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N     CHER    AMI, 


Dans  les  opérations  militaires,  le  conqué- 
rant trouve  toujours  un  plaifir  infini  à  rendre 
hommage  à  la  bonne  conduite  &r  à  la  bra- 
voure du  guerrier  qu'il  vient  de  vaincre. 
Il  fuit  non-feulement  les  mouvemens  de  fou 
propre  cœur,  qui  le  forcent  à  refpecler  le 
courage  même  dans  Ion  ennemi ,  mais  encore 
fon  ambition  a  lieu  d  erre  flattée  lorfqu'ii 
a  pu  vaincre  celui  qui  s  etoit  rendu  for- 
midable par  fa  bravoure  &:  par  fa  bonne 
conduite.  Ceft  fans  doute  par  un  femblable 
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motif  que  le  général  Gates ,  fentant  à  quel 
degré  le  revers  de  fortune  que  nous  venions 
d'éprouver  devoit  nous  être  fenfible ,  &:  ne 
voulant  point  ajouter  à  notre  douleur,  or- 
donna à  fon  armée  de  refter  fous  les  tentes , 
tandis  que  nous  ferions  occupés  à  entaffer 
nos  armes  les  unes  fur  les  autres,  afin  qu'elle 
ne  fût  pas  témoin  de  cet  humiliant  fpeclacle. 
Notre  lituation ,  quoique  malheureufe ,  n'eft 
pas  fans  exemple ,  &"  notre  armée  n'eft 
point  la  première  qui  fe  foit  vu  obligée  de 
capituler.  Nous  en  trouvons  un  dans  la 
capitulation  de  Clofterhauven ,  qui  a  été  fi 
indignement  rompue  ;  &  fi  nous  voulions 
remonter  plus  haut  dans  l'hiftoire ,  nous 
trouverions  que  ,  dans  le  iiecle  pafîe  , 
,  l'armée  fous  le  commandement  du  duc  de 
Saxe  -  Eyfenach  ,  qui  avoit  été  confidéra- 
blement  affoiblie  par  les  pertes  &:  par  les 
fatigues  qu'elle  avoit  eu  à  efïuyer  pendant 
la  campagne  ,  fe  vit  obligée  de  fe  rendre 
prifonniere  au  maréchal  de  Créqui  ,  qui 
donna  un  paife-port  au  duc  de  Saxe-Eyfenach, 
conçu  dans  les  termes  les  plus  flatteurs.  H 
lui  permit  de  paÛér  ,  avec  fon  armée , 
par  une  route  particulière  ;  il  défendit  en 
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même  -  temps  à  tous  les  officiers  &r  fotdats 

François  d'infulter,  de  quelque  manière  que 
ce  foit ,  le  duc  ni  aucune  perfonne  de 
fon  armée ,  pendant  leur  retraite  en  Alle- 
magne. 

Le  général  Gates  a  imité  en  cela  le  généreux 
Créqui;  car,  lorfque  nous  eûmes  entafle  nos 
armes,  nous  traversâmes  l'armée  américaine, 
&■  je  n'obfervai  pas  le  moindre  regard;  je 
n'entendis  pas  le  moindre  mot  qui  marquât 
l'intention  de  nous  humilier  :  au  contraire, 
la  pitié  &  un  étonneraient  filencieux  paroif- 
foient  dans  les  traits  de  tous  nos  ennemis. 
Ce  fut  pour  nous  un  fujet  de  fatisfaction , 
de  voir  que  cette  haine ,  dont  on  nous  don» 
noit  depuis  fi  long-temps  des  marques ,  avoit 
difparu  ,  &:  qu'elle  s'étoit  convertie  en  un 
fentiment  de  compaffion.  C'eft  à  cela  que 
nous  dûmes  ce  traitement  généreux ,  donc 
les  maximes  de  la  guerre  &:  les  principes  de 
l'honneur  font  une  forte  de  loi  au  vain- 
queur. 

La  privation  d'une  communication,  immé' 

diate  &:  régulière ,  avec  l'armée  campée  au 

fud ,  fut  la  caufe  de  notre  malheur.  Le  trille 

.  événement  de  cette  journée  prouve  combien 
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il  eft  eflfentiel  de  lauTer,  dans  le  plan  de 
bataille,  une  entière  liberté  au  commandant 
en  chef,  qui  peut  alors  tirer  parti  des  diffé- 
rentes circonftances ,  &:  changer  à  fa  volonté 
fa  route  èc  le  plan  de  la  bataille  même.  Si 
les  inftru&ions  de  notre  général  euffent  été 
moins  pofitives  &c  moins  limitées  qu'elles 
ne  l'étoient,  puifqu'on  n'ofoitpas  s'en  écarter 
d'un  fèul  point  (  il  nous  les  avoit  notifiées  le 
matin  de  notre  capitulation  ) ,  il  n'auroit  pas 
été  obligé  de  rifquer  l'armée  du  roi  dans  une 
entreprife  hafirdeufe  ;  nous  aurions  repaiïe 
la  rivière  d'Hudfon ,  au  lieu  de  livrer  la 
bataille ,  &:  nous  nous  ferions  contentés  de 
refier  fur  la  défenfive. 

On  eft  prefque  toujours  difpofé  à  former 
fes  jugemens  d'après  ce  que  l'on  préfume  qui 
doit  arriver ,  &:  à  adopter  des  fyftêmes  que 
les  circonftances  ne  rendent  que  trop  fou- 
vent  dangereux.  Je  fuis  fur  qu'on  aura  cru 
en  Angleterre ,  lorfqu'on  a  été  informé  de 
la  conquête  de  Ticonderago ,  que,  n'ayant 
que  vmgt-cinq  milles  de-là  à  Albany,  lieu 
de  notre  deftination,  le  chemin  devoit  être 
fait  en  un  clin-dœil.  On  n'aura  pas  fongé 
aux  retards /aux  difficultés  fans  nombre  que 
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nous  pouvions ,  que  nous  devions  rencon- 
trer, &"  dont  nous  n'avons  que  trop  mal- 
heureufement  fait  l'expérience.  Vous  devez  , 
j'en  fuis  fur,  avoir  été  fouvent  dans  le  cas 
de  reconnoître  que  cette  promptitude  à  juger 
provient  de  notre  facilité  à  nous  livrer  à 
de  grandes  efpérances  ;  c'eft  le  caractère  de 
notre  nation. 

Cette  malheureufe  cataftrophe  apprendra  ;, 
je  l'efpere,  à  ceux  qui  font  revêtus  d'un  pou- 
voir fupérieur ,  à  fe  défier  un  peu  plus  de 
leurs  propres  lumières  ,  dans  les  ordres  qu'ils 
donnent  à  un  général.  Le  plan  de  cette  expé-* 
dition  paroît  fait  par  des  gens ,  qui ,  affis 
dans  leurs  cabinets ,  &:  parcourant  la  carte 
des  yeux ,  croient  ridiculement  que  les  mou- 
vernens  d'une  armée  peuvent  égaler  le  cours 
rapide  de  leurs  idées;  non- feulement  ils 
veulent  diriger  les  grandes  opérations,  mais 
ils  prétendent  encore  déterminer  jufqu'aux 
plus  petites  marches ,  dans  un  pays  entouré 
de  déferts  ,  6z  éloigné  de  miMe  lieues  de- 
l'endroit  où  ils  font  leurs  fpéculations ,  fans 
permettre  au  général  qui  aie  commandement 
de  l'armée  de  changer  l'ordre  de  bataille, 
quelque  foientles  circonitances  ou  ilfe  trouve. 
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L'opinion  générale ,  parmi  nous ,  étoit 
que  notre  expédition  avoit  pour  but  de  réunir 
notre  armée  à  celle  du  général  Howe,  &£ 
de  nous  rendre  maîtres  des  provinces  méri- 
dionales par  le  moyen  de  la  rivière  d'Hudfon , 
0,111  féparoit  ces  provinces  de  celles  du  fep- 
tentrion. 

Vous  concevez  aifément  quelle  fut  notre 
furprife ,  lorfque  nous  apprîmes  que  l'armée 
du  général  Hove  étoit  allée  à  Philadelphie  : 
elle  augmenta  encore  ,  quand  nous  cher-, 
çhârnes  à  deviner  comment  il  étoit  poffible 
qu'une  telle  démarche  pût  faciliter  ou  effec- 
tuer une  jonction.  Il  eft  naturel  de  fuppoler 
que,  quand  deux  armées  doivent  le  réunir, 
celle  qui  eft  au  nord  marchera  vers  le  fud , 
&  celle  qui  eft  au  fud  vers  le  nord,  pour 
fe  rencontrer  à -peu -près  vers  le  centre. 
Elles  partiront  auffi  vers  le  même  temps  du 
lieu  où  elles  étoient  auparavant  ftationnées. 
Mais  il  paraît  que  ccu:i  qui,  en  Angleterre, 
dirigent  le  mouvement  des  armées  du  con- 
tinent ,  méprifent  la  voie  la  plus  fimple  &: 
la  plus  courte  pour  effectuer  une  réunion, 
en  envoyant  l'armée  de  la  Nouvelle- Yorck 
•au  fud,  (k  en  faifant  marcher  celle  du  Canada, 
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dans  la  même  direction  ,  de  forte  qu'elles 

courent  l'une  après  l'autre  ;  c'eft  le  vrai  rtioye  n 
de  faire  le  tour  du  globe  fans  fe  rencontrer. 
Je  crains  que  ceux  qui  font  à  la  tête  des 
affaires ,  ne  s'en  rapportent  trop  légèrement 
à  ce  qu'on  leur  dit ,  &  qu'ils  ne  fe  biffent 
entraîner  par  les  Fauffes  informations  de  gens 
qui  trouvent  leur  intérêt  à  les  tromper,  en 
tournant  à  leur  profit  les  malheurs  de  l'An- 
gleterre &  de  l'Amérique. 

Le  courage  ,  la  réfolution  ,  la  patience 
avec  laquelle  l'armée  a  enduré  les  fatigues 
de  la  campagne,  Si  fur-tout  dans  les  der- 
niers temps ,  eft  une  réfutation  fuffifânte  de 
Faccufation  des  étrangers ,  &:  en  particulier 
des  François  •■,  ils  prétendent  que  les  Anglois 
ne  font  point  faits  aux  fatigues  de  la  guerre, 
&  que ,  quoiqu'ils  foient  braves ,  tk  intré- 
pides au  moment  du  combat  ,  on  ne  peut 
tirer  d'eux  aucun  parti,  dès  qu'ils  font  privés 
des  commodités  de  la  vie. 

.Pendant  toute  l'a  campagne,  nos  fcldats 
n'ont  pas  eu  un  morceau  de  pain  -,  ils  pê- 
triflbient  de  la  farine  cV  de  l'eau  en  forme 
de  gâteaux  ,  &z  les  faifoient  cuire  fur  une 
pierre  devant  le  feûV  Rarement  ont-ils  eu  de 

A4 
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Feau-de-vie  ou  quelqu'autre  liqueur  fpirî- 
tueufe  pourfe  restaurer,  après  s  être  excédés 
de  laffitude  en  travaillant ,  fans  relâche ,  à 
abattre  du  bois  pour  faire  des  campemens, 
à  réparer  des  chemins ,  à  conftruire  des  ponts, 
&  à  faire  mille  autres  corvées  des  plus  pé- 
nibles. Ils  n'ont  eu  que  rarement  dçs  provi- 
fions  fraîches ,  cV  toute  petite  que  fut  la 
ration  du  foldar,  le  3  c&obre  on  Rit  obligé 
de  la  réduire  à  moitié.  Après  la  bataille  du 
19  feptembre  ,  ils  furent  obligés  de  dormir 
tout  habillés  ;  &:  après  celle  du  7,  ils  n'eurent 
/plus  de  tentes  pour  fe  mettre  à  l'abri  d'une 
pluie  continuelle ,  qui  dura  jufqu'à  la  capi- 
tulation. 

C'eft  dans  ce  temps  où  elles  auroient  été 
plus  nécelïaires,  que  les  liqueurs  fpirimeufes 
manquèrent  tout-à-fait. 

Après  notre  arrivée  à  Saratoga  ,  nous 
fûmes  privés  de  la  chofe  la  plus  effèntielle 
à  la  fanté  &z  à  la  commodité  des  troupes  > 
quoique  nous  fuffions  tout  près  d'une  petite 
rivière ,  nous  ne  pouvions  pas  avoir  d'eau. 
Pendant  le  jour ,  il  étok  impoffible  d'en 
rocher,  à  caufe  de  la  grande  quantité 
d'ennemis  polies  fur  les  arbres  pour  tirer  fur 
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nos  gens  -,   &  pendant  la  nuit ,  la  crainte 

d'être  faits  prifonniers  retenoit  les  foldats  au 
camp.  L'armée  ne  pouvait  donc  fe  procurer 
d'eau  que  celle  qu'elle  tiroit  d'une  fource 
bourbeufe  ,  ou  des  trous  formés  par  les 
pieds  des  chevaux.  Par  un  rafinement  de 
délicatefie ,  &:  pour  donner  à  leur  nourri-, 
ture  un  goût  plus  agréable ,  nos  gens,  quand 
il  pleuvoit  fort ,  recueilloient  la  pluie  dans 
les  cornes  de  leurs  chapeaux,  &:  la  méloient 
avec  leur  farine. 

Les  officiers  n'étoient  guères  plus  à  leur 
aife  que  les  foldats.  La  plupart  faiiant  leur 
première  campagne  ,  n'avoient  point  con- 
fervé  avec  aifez  d'économie  leur  boiflbn  ■•, 
fe  fiant  iur  un  nouveau  transport  qui  devoit 
fuivre  bientôt.  C'eft  le  feul  temps  de  ma  vie 
où  j'ai  vu  que  l'argent  n'eft  point,  par  lui- 
même,  une  chofe  utile,  &:  que  ce  font  les 
hommes  qui  l'ont  rendu  tel  par  une  fuite 
de  leurs  conventions.  Dans  quelle  erreur  ne 
fommes-nous  pas ,  lorfque  nous  confidérons 
ce  métal  dangereux  comme  la  bafe  de  notre 
bonheur'.  Je  ne  fuis  pas  le  feul ,  qui,  prefque 
gelé  ou  mouillé  jufqu'aux  os  ,auroit  volontiers 
donné  une  guinée  pour  un  verre  de  liqueur. 
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On  jour,  je  me  crus  le  favori  de  la  for- 
tune ,  parce  que  mon  domeftique  vint  me 
dire  ,  qu'il  venoit  de  rencontrer  une  femme 
qui  avoir  une  chopine  de  mm  de  la  Nou- 
velle-Angleterre, dont  elle  demandoit  une 
guinée  :  je  lui  donnai  bien  vite  la  fomme 
&:  le  fis  courir ,  en  toute  dilieence  ,  vers 
cet  ange  envoyé  du  ciel  ,  dans  la  crainte 
qu'un  autre  ne  vînt  lui  offrir  davantage 
pour  foû  baume  falutaire;  chofe  qui  feroit 
à  coup  fur  arrivée ,  fi  on  en  eût  été  informé. 
J'aurôis  volontiers  donné  le  triple  pour  la 
moitié  de  cette  rnefure.  Je  réddntorsla  fièvre, 
parce  que  je  portois  depuis  long-temps  des 
habits  mouillés ,  &r  que  je  m'étois  trouvé 
jour  &:  nuit  expofé  aux  intempéries  de 
l'air.  Vous  ne  m'accuferez  pas  -de  groffîé- 
reté,  j'en  fuis  fur;  mais ,  après  avoir  acheté 
le  rum ,  la  néeeffité  me  força  ,  malgré 
ttioi ,  de  le  devenir ,  en  n'^n  offrant  à  per- 
fonne. 

A  notre  arrivée  à  Saratoga ,  trois  com- 
pagnies de  notre  régiment ,  parmi  lefquelles 
étoit  la  mienne  ,  furent  perlées  dans  une 
petite  redoute  près  de  la  baie.  Nous  n'étions 
pas  en  état  de   faire  une  grande  défê.nfé  > 
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mais  notre  configne  étoit  d'obferver  fi  l'en- 
nemi traverfoit  ,  en  forces ,  la  Calanque^ 
S'il  J'eflayoit  ,  nous  devions  faire  feu  , 
abandonner  enfuite  notre  pofte,  Sz  rejoindre 
l'armée. 

Ce  pofte  étoit  une  petite  redoute  carrée, 
faite  de  bûches  poiées  les  unes  fur  les  autres, 
à  la  hauteur  de  trois  ou  quatre  pieds  ;  &C 
le  feul  abri  que  les  foldats  avoient,  étoit 
les  angles  qui  faifoient  face  à  l'ennemi.  Les 
autres  étoient  fi  bas ,  que  nous  eûmes  plu- 
sieurs foldats  tués  par  les  hommes  dont  j'ai 
déjà  parié ,  qui  étoient  en  embufeade  dans 
les  arbres.  Nous  les  voyions  diilinclement 
tous  les  matins,  au  point  du  jour,  venir 
prendre  leur  peftefur  les  plus  élevés;  &:,  par 
ce  moyen  ,  ils  ccmrnandoient  quelques-unes 
des  parties  intérieures  de  là  redoute.  Notre 
fituation  étoit  telle ,  que  quiconque  oicit , 
pendant  le  jour,  regarder  par-deiïlis  le  re- 
tranchement, courait  Effqtre  de  la  vie.  Nous 
eûmes  une  preuve  bien  certaine  de  la  jufteflè 
avec  laquelle  ces  gens-là  tiraient;  les  fol- 
dats ,  pour  fe  divertir,  fixèrent  un  bonnet 
de  grenadier  au  haut  d'un  bâton,  de  ma- 
nière que  l'ennemi  pût  croire  que  c'étoit  un 
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des  nôtres  qui  regardoit  par-defllis  le  retran- 
chement, &:  il  étoit  fur  qu'on  tireroit  auffi- 
tôt  deiTus  :  chaque  coup  ne  manquoit  gueres 
de  faire  fon  trou,  &:  j'ai  fouvent  vu  de  ces 
bonnets  percés  de  trois  balles  en  un  inîlant. 
Nous  aurions  pu ,  à  la  vérité ,  nous  défaire 
de  voifins  auffi  incommodes ,  ou  au  moins 
les  empêcher  de  prendre  poiTeffion  de  leur 
embufcade  ;  mais  nous  avions  des  ordres 
précis  de  ne  point  tirer,  de  peur  d'engager 
l'ennemi  à  nous  harceler,  &:  de  le  détourner 
du  projet  d'une  attaque  de  plus  grande  im- 
portance ,  qu'il  paroiffbit  méditer. 

Nos  gens  étoient  extrêmement  fatigués , 
par  la  néceffité  où  ils  étoient  de  relier  tous 
couchés  par  terre ,  dans  un  efpace  fort  étroit  j 
trois  jours  avant  la  capitulation  ,  ils  fe  plai- 
gnirent au  capitaine  qui  avoit  le  comman- 
dement du  pofie,  de  ce  qu'on  ne  leur  per- 
mettoit  pas  de  tirer  fut  l'ennemi ,  ce  qui 
leur  procurerait  de  l'aifance  ;  &  ils  deman- 
dèrent ,  en  conféquence  ,  qu'on  les  relevât.. 
Le  capitaine  leur  répondit  que,  le  même, 
foir,  il  en  feroit  fon  rapport  au  commandant 
en  chef.  Je  fus  chargé  de  cette  commiflîon  y 
&■,  étant  arrivé  au  quartier  --tuerai,  je  vi$ 
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que  nous   n'étions  pas   feuls   expofés  à  la: 

fatigue.  Les  trois  généraux  Venoient  de  fe 
coucher  fur   des   matelas  ,   n'ayant  qu'une 
toile  cirée  pour  leur  fervir  d'abri  ;  les  aides- 
de-camps  étoient  affis  autour  d'un  grand  feu. 
Je  m'adreflai  à  votre  ancien  ami ,  M.  Noble , 
qui  fèrt  dans  le  47e  régiment.  J'étois  déjà 
connu  de  lui,   je  lui  dis  le   fujet  de  mon 
arrivée ,  qu'il  alla  tout  de   fuite  rapporter 
au  général  Phillips.    Je   n'oublierai   jamais 
l'inquiétude  qui  fe  peignit  fur  le  vifage  du 
général  Burgoyne  &:  fa  vivacité ,  lorfque , 
fe  réveillant  en  furfaut ,  en  entendant  parler 
M.  Noble ,  il  demanda  de  quoi  il  étoit  quefc 
tion  :  le  général  Phillips  lui  répondit  que 
c'étoit  peu  de  chofe  ,  &:  qu'il  ne  s'agiflbit 
que  d'un  pofte ,  qui  demandoit  à  être  relevé. 
11  fe  renveloppa  alors  dans  fes  couvertures, 
le  repos  étant  abfolument  néceflaire  à  fon 
corps ,  entièrement  épuifé  par  un  exercice 
continuelle.  Après  avoir  reçu  la  réponfe  que 
l'on  releveroit  le  pofte ,  je  retournai  à  la 
redoute.  Nos  gens  en  attendirent  le  moment 
avec  impatience  ;  mais  ils  murmurèrent  beau- 
coup quand  ils  apperçurent  le  point  du  jour, 
fâchant  bien  qu'alors  il  n'y  avoit  plus  de 
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fecours  à  efpérer ,  oc  qu'ils  dévoient  pafTer 
une  journée  de  plus  expofés  à  l'adrefTe  des 
tireurs.  Ce  ne  fut  qu'avec  la  plus  grande 
difficulté  que  les  officiers  vinrent  à  bout  de 
les  empêcher  de  tirer  eux-mêmes.  Il  n'v  eut 
que  la  promené  qu'ils  en  recevroient  la  per- 
million  ,  en  cas  qu'on  ne  vînt  pas  les  relever 
le  foir,  qui  put  les  tenir  en  refpect.  Il  faut 
convenir  que  ces  foldats  n'avoient  pas  tout- 
à-fait  tort  de  fe  plaindre  ;  car  plufieurs  d'entre 
eux ,  forcés  à  cette  attitude  gênante  ,  étoient 
fi  fortement  incommodés  par  des  crampes, 
qu'à  peine  ils  étoient  en  état  de  le  foutenin 
XousN  fumes  à  la  fin  relevés. 

Pendant  que  j'étois  dans  cette  redoute  , 
le  lieutenant  Smith  ,  du  corps  de  l'artillerie , 
vint  un  loir  pour  me  voir;  &:,  ayant  appris 
que  nous  n'avions  aucune  efpece  de  liqueurs, 
il  me  dit  de  lui  envover  mon  domef- 
tique  le  lendemain ,  promettant  de  me  faire 
tenir  une  bouteille  de  rum.  Je  crus  encore , 
pour  cette  fois ,  que  la  fortune  ie  plailbit 
à  me  combler  de  fes  faveurs ,  mais  elle  me 
donna  la  meilleure  preuve  pofiible  de  fon 
inconfiance  ;  car ,  ayant  envoyé  le  lende- 
main ,  au  lieu  de  nvapporter  le  carafon  fî 
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défiré ,  on  me  remit  un  billet  de  M.  Smith , 
qui  m'apprenoit  qu'un  boulet  de  canon  ayant 
atteint  ce  jour-là  la  caifle  qui  renfermoit  la 
cantine ,  &:  fracafle  tout  ce  qu'elle  conte- 
noit ,  il  lui  était  impoffible  d'exécuter  fa 
promette.  La  veille  du  jour  où  l'on  ligna 
la  capitulation  ,  je  fus  forcé  de  permettre 
une  chofe  qui  m'afreda  beaucoup  ;  il  fallut 
tuer  le  poulain  que  ma  jument  avoit  mis 
bas  peu  de  temps  avant ,  mon  valet  m'ayant 
dit  qu'il  épuiioit  trop  la  mère,  &:  que,  «  11 
"jamais  nous  quittons  ce  campement,  elle 
»  ne  ferait  pas  en  état  de  porter  notre  ba- 
»  gage  »  ;  il  ajouta  que ,  «  depuis  notre  arrivée 
»  dans  cet  endroit ,  elle  n'avoit  rien  eu  à 
»  manger  que  les  feuilles  feches  qu'il  avoit 
»  pu  lui  ramafier  »  .  îl  en  étoit  de  même  des 
autres  chevaux  de  l'armée.  Quelques  valets 
laiflerent  fortir  ceux  qui  leur  avaient  été 
confiés,  des  fciTés  profonds  où  en  les  avoir 
placés  pour  les  mettre  à  l'abri  du  canon  ; 
ôc  des  qu'un  de  ces  pauvres  animaux ,  attiré 
par  la  vue  irréfiftihle  d'une  herbe  verte  oc 
fraîche ,  qui  crciifoit  en  abondance  de  l'autre 
côté ,  franchiiïoit  ie  pafîage ,  il  ne  pouvoit 
échapper  à  la  mort.  Dans  la  plaine  où  nous 
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entaflames  nos  armes ,  il  y  avoir  une  quan- 
tité de  chevaux  morts ,  dont  l'odeur  infup- 
portable  ,  jointe  à  l'occupation  humiliante 
qui  nous  y  tenoit  raffemblés ,  nous  fit  faire 
diligence  pour  y  refter  le  moins  de  temps 
poffible.  Je  fuis ,  &c. 


L  E  T  T'R  E    X  L  I  I  I. 

Cambridge  ,  dans  la  Nouvelle-Angleterre . 
le  19  Novembre  1777. 


M  O  N 


SIEUR, 


Notre  expédition.  — Pardonnez-moi ,  mon 
ami ,  fi  j'en  reviens  lî  fouvent  à  un  objet 
qui  m'occupe  uniquement;  notre  expédition 
avoit  fûrement  été  entreprife  avec  les  efpé- 
rances  de  fuccès  les  mieux  fondées.  Nous  pou- 
vions compter  fur  l'intrépidité  des  troupes , 
&  fur  l'habileté  des  généraux.  Les  difficultés 
que  nous  avons  éprouvées  ,  quoiqu'elles 
euflènt  en  quelque  forte  été  prévues ,  ne  nous 
avoient  pas  parues  infurmontables ,  comme 
la  fuite  ne  l'a  que  trop  malheureufement 
prouvé.  Nous  avions  trop  compté  fur  les 

effets 
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effets  de  la  perfévérance.  Nos  progrès,  malgré 
une  infinité  d'obftacles  &:  de  revers ,  étoient 
réellement  furprenans  ;  &  on  ne  doit  pas 
tant  s'étonner  de  notre  défaite  ,  que  de  la 
confiance  &:  du  courage  avec  lequel  nous 
avons  tâché  de  renverfer  tous  les  projets  de 
notre  ennemi. 

Celui  qui  nous  jugera  fans  partialité ,  fera 
fans  doute  une  diftinction  entre  défaut  de 
bonheur  &  défaut  de  conduite.  J'avoue  que 
e  out  de  notre  expédition  eil  manqué* 
L'honneur  de  la  nation  étoit  trop  cher  au 
général  Burgoyne  ,  pour  balancer  un  inftant 
à  rifquer  une  entreprife  qui  ne  paroifïbit 
que  dangereufe.  Qui  pourra  le  blâmer  dé 
n'avoir  pu  exécuter,,  à  :1a  tête  d'une  armée 
dont  tous  les  individus  qui  la  compofoient 
étoient  autant  de  héros ,  une  chofe  qui  étoit 
impofljbleï 

Pendant  toute  la  campagne  ,  le  général 
ne  s'étoit  pas  feulement  fait  connoître  pour 
un  officier  habile,  .mais.. pour  un  excellent 
foldat.  Au  milieu  des  dangers  qu'il  a  fallu 
braver,  des  difficultés  que  l'on  tentoit  de 
furmonter,  l'attachement  que  l'on  avoit  pour 
fa  perfonne  ne  s'eft  jamais  démenti.  Tandis 
Tome  IL  B 
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que  nous  étions  écrafés  fous  le  poids  des 
travaux  continuels ,  des  revers  &"  des  mal- 
heurs ,  il  ne  s'eft  pas  élevé  une  plainte  :  aucun 
individu  n'a  donné  la  moindre  marque  de 
mécontentement.  Dans  l'armée ,  le  foldat 
lui  étoit  Ci  entièrement  dévoué ,  que ,  lorf- 
qu'on  voyoit  que  la  patience  ou  le  courage 
avoient  été  employés  inutilement ,  &"  que 
toute  efpérance  étoit  perdue  ,  il  étoit  tou- 
jours prêt  à  le  fuivre  fur  le  champ  de  ba^ 
taille  ,  &:  à  mourir  les  armes  à  la  main, 
Perfonne  ne  pouvoit  donner  des  preuves  plus 
fortes  de  magnanimité ,  ni  prendre  des  me- 
fures  plus  hardies  &  plus  décifives  contre 
l'ennemi ,  quand  il  effroit  des  conditions 
humiliantes.  Dans  le  cas  où  le  fort  auroit 
prononcé  la  deftruélion  de  fa  petite  armée, 
il  étoit  déterminé  à  périr  noblement,  &"  à 
tran (mettre  fon  nom  fans  tache  à  la  poftérité, 
Je  ne  dois  rien  ajouter  à  cela.  Je  fuis ,  &c, 


Mon 
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LETTRE    XLIV. 

Cambridge,  dans  la  Nouvelle- Angleterre  j 
le  20  Novembre  1771. 

CHER    AMI  , 


Le  général  Burgoyre  j  en  faifant  la  guerre 
dans  cette  partie  de  l'Amérique ,  n'a  pas  eii 
le  même  avantage  que  le  lord  Amherft  & 
le  général  Braddock.  Ceux-ci  eurent  le  bon- 
heur  de  voir  les  obftacles ,  provenant  de  la 
force  naturelle  du  pays ,  prefqu'entiérement 
applanis  par  les  difpofitions  bienveillantes 
des  habitans,  qui  fe  prêtoient  volontiers  à 
faciliter  les  opérations  de  l'armée  royale, 
&  lui  fourniiïbient  en  même-temps  toutes 
les  denrées  néceffaires.  Je  puis  affirmer ,  fans 
rifquer  de  me  tromper,  que  fi  les  généraux* 
pendant  la  dernière  guerre  ,  n'emTent  point 
été  affiliés  par  les  naturels ,  ils  n'anroient 
jamais  pu  faire  les  progrès  rapides  qiii  nous 
ont  étonnés.  Notre  armée  marchoit,  au  con- 
traire, fur  la  frontière  des  provinces  de  H 
Nouvelle-Angleterre ,  dont  les  habitans  fonf 
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connus  pour  être ,  en  général ,  mal  difpofés 
contre  nous  •■>  &:  ils  peuvent  mettre  fur  pied 
des  corps  de  milice  fi  nombreux ,  qu'il  eft 
réellement  furprenant  que  nous  ayons  pé- 
•  être  il  avant,  fans  le  fecours  de  l'armée 
du  fud. 

Si  le  général  Howe  avoit  fes  raifons  pour 
ne  point  s'avancer  le  long  de  la  rivière  du 
.nord  ,  &:  ne  cherchoit  qu'à  répandre  la  ter- 
reur dans  quelques  provinces ,  je  crois  qu'il 
n'y  en  avoit  peint  où  il  pût  exécuter  ce  projet 
avec  plus  de  fruit ,  que  dans  celles  de  la 
Nouvelle  -  Angleterre  \  car  ,  en  faifant  une 
diverfion  fur  la  côte  de  Mafla-Chufett ,  il 
en  feroit  certainement  réfulté  de  grands  avan- 
tages :  les  habitans  de  la  Nouvelle-Angleterre 
auroient  été  obligés  de  refter  chez  eux  pour 
défendre  leurs  propres  foyers,  &:  ils  n'au- 
roient  point  pu  faire  de  levées  de  troupes 
pour  recruter  l'armée  continentale ,  puifqu'ils 
fe  privoient  parTlà  de  tout  fecours.  Notre 
armée  ,  dès  le  commencement  de  la  guerre, 
n'avoit  été  regardée -que  comme  devant  fervir 
de  renfort  à  celle  du  général  Howe.  La  preuve 
en  eft  dans  les  ordres  donnés  parle  général 
Carkton,  au  commencement  de  la  guerre. 


(  "  ) 

Ils  étoient  conçus  en  ces  termes  :  «  Que  fa 
»  majefté  lui  avoit  ordonné  de  détacher  le 
»  général  Burgoyne  ,  avec  une  partie  des 
»  troupes ,  pour  aller  rejoindre ,  le  plus  promp- 
»  tement  poffible ,  l'armée  du  général  Howe, 
»  &:  fe  mettre  fous  fon  commandement  ; 
»  ajoutant  que  comme  il  étoit  devenu  abfo- 
»  lument  nécefTaire  de  mettre  fin  à  la  révolte, 
»'  rien  ne  pouvoit  y  contribuer  plus  efîicace- 
»  ment  qu'une  prompte  réunion  des  deux 
*>  armées  » . 

Par  cette  réunion ,  nous  aurions  été  en 
poflefïion  de  la  rivière  du  nord ,  depuis  New- 
Yorck  jufqu'à  Albany,  qui  divife  les  pro- 
vinces feptentrionales  des  provinces  méri- 
dionales. Le  général  Washington  fe  feroit 
trouvé  entièrement  privé  des  troupes  &:  des 
munitions  qu'il  tiroit  des  provinces  de  la 
Nouvelle  -  Angleterre  ;  &z  l'armée  angloife 
auroit  été  en  état  de  faire  des  excurfions 
dans  ces  provinces ,  quand  les  eccafions  s'en 
feroient  préfentées.  Une  légère  partie  de 
l'armée  auroit  fiiffi  pour  tenir  Washington 
en  refpecl ,  tandis  qu'avec  quelques  redoutes, 
&:  à  l'aide  de  nos  vaiffeaux,  nous  aurions 
pu  relier  maîtres  ^le  la  rivière.  Les  habitans 
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des  provinces  feptentrionales ,  voyant  que 
le  général  Kowe  conduifoit  fon  armée  fi 
avant  vers  le  fud ,  furent  confirmés  dans  l'idée 
qu'ils  avoient,  qu'après  l'affaire  de  Bunker's- 
Hill ,  &:  l'évacuation  de  Bofton  3  aucune 
armée  angloife  n'oferoit  déformais  tenter 
une  defcente  fur  leurs  côtes.  Cette  idée  leur 
infpira  une  nouvelle  confiance  >  elle  anima 
leur  courage ,  &:  contribua  beaucoup  à  aug- 
menter l'armée  du  général  Gates ,  qui ,  à 
l'inftant  de  la  capitulation ,  fe  montoit  à 
dix -huit  mille  combattans.  Tout  homme 
impartial ,  &:  fans  préjugé ,  conviendra  que 
le  courage  que  nous  avons  montré  pendant 
la  négociation  du  traité  méritoit  des  éloges , 
lorlqu'il  réfléchira  que  nous  n'avions  que 
trois  mille  cinq  cents  hommes  à  oppofer  à 
une  armée  aufïi  confidérable. 

On  répliquera  peut-être ,  que  le  général 
Howe ,  en  marchant  vers  le  fud  3  avoit  inten- 
tion d'éloigner  Washington  de  notre  armée. 
Il  étoit  alors  à  Quibble^Town ,  ville  qui 
étoit  à  deux  cents  milles  de  nous ,  quand 
nous  rencontrâmes  l'ennemi  à  Still-Watert 
&:  les  forces  du  çénéral  Howe  étoient  à 
New-Yorck,  qui  étoient  de  quarante  millet 
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plus  près ,  &"  en  quelque  façon  entre  notre 

armée  &  celle  de  Washington  -,  il  ne  pouvoit 
donc  pas  tomber  fur  nous ,  (ans  que  le  général 
Howe  en  rut  informé.  Il  pouvoit  encore 
moins  fe  resdre  à  Albany  par  eau,  n'ayant 
ni  vaiflfeaux  ni  barques  ;  &:  le  voyage  auroit 
exigé  quinze  jours  de  marche,  à  travers  des 
montagnes  prefqu'inacceflibles  ,  n'y  ayant 
aucune  autre  route.  Si  le  général  Washington 
avoit  pu ,  par  une  marche  auffi  prompte  que 
fecrete  ,  parvenir  à  franchir  ces  précipices , 
avant  que  le  général  Howe  ait  pu  fe  porter 
aux  Jerfeys  pour  l'en  empêcher,  il  auroit 
trouvé  une  flotte  formidable  de  vaifleaux  de 
guerre  &:  autres ,  &:  fuffifante  pour  trans- 
porter, en  une  femaine,  toute  une  armée  à 
Albany.  Une  chofe  qui  me  frappe ,  c'eft 
que  le  général  Howe ,  en  faifant  faire  à  fon 
armée  le  tour  du  cap  Charles  ,  qui  eft  à 
trois  cents  cinquante  milles  plus  loin  d'Al- 
bany  qu'il  n'en  étoit  à  New-Yorck,  il  ne 
reftoit  nul  moyen  d'effe&uer  une  réunion. 
On  ne  peut ,  à  coup  fur ,  pas  avancer  que , 
mener  Washington  de  Quibble-Town  à  Phi- 
ladelphie, pût  être  une  diverfion  avantageufe 
en  faveur  de  notre  armée. 
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Si  l'intention  du  général  Washington  eût 
été  de  fe  rejoindre  à  quelqu'armée  que  ce 
fût ,  pour  venir  s'oppofer  aux  efforts  de  la 
nôtre,  je  ne  vois  pas  comment  le  général 
HoWe  ,  en  fe  portant  fur  Chefapeak  ,  qui 
eft  à  fix  cents  milles  de  l'endroit  où  nous 
étions ,  &  en  quittant  Washington,  qui  étoit 
à  deux  cents  milles  plus  près  de  nous,  auroit 
pu  l'en  empêcher. 

La  feule  chofe  qui ,  fuivant  moi ,  auroit 
pu  détourner  l'attention  du  général  améri- 
cain de  deflus  nous  (car  c'étoit  certainement 
l'intention  du  général  Howe  ) ,  auroit  été 
de  conferver  fon  pofte  entre  lui  &:  nous; 
ce  qui  l'auroit  fortement  déconcerté.  Alors 
le  détachement  envoyé  le  long  de  la  rivière 
du  nord  ,  n'auroit  point  rencontré  les  diffi- 
cultés qu'il  a  été  obligé  de  furmonter  pen- 
dant fa  marche,  au  fort  de  Montgommery 
&  à  d'autres  forts.  Suppofons  encore  que 
l'armée  du  général  Washington  eût  été  d'une 
force  fupérieure  à  la  fienne ,  elle  n'en  étoit 
pas  pour  cela  plus  à  craindre  ;  elle  étoit 
compofée  de  troupes  nouvellement  levées , 
mal  difciplinées ,  commandées  par  des  offi- 
ciers fans  expérience,  c\:  la  plupart  de  ces 
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corps  avoient  été  défaits  dans  les  différentes 

actions  auxquelles  ils  avoient  eu  part.  Les 
bruits  de  victoire  n'avoient  jamais  retentis 
à  leurs  oreilles ,  ck  leur  courage  étoit  entiè- 
rement abattu.  Celle  du  général  Howe ,  au 
contraire,  étoit  parfaitement  biendifciplinée, 
commandée  par  des  officiers  braves  &:  expé- 
rimentés. Le  foldat,  animé  par  les  victoires 
fans  nombre  qu'il  venoit  de  remporter , 
ignorait  ce  que  c'en:  que  la  crainte  ;  il  ne 
fongeoit  point  au  danger  d'une  défaite  :  il 
ne  voyoit  que  la  certitude  de  cueillir  des 
lauriers. 

Je  vais  vous  rapporter  l'opinion  du  général 
Washington  à  ce  fujet ,  telle  qu'elle  m'a  été 
communiquée  par  le  major  Browne ,  dont 
j'ai  fait  la  connoifTance  depuis  mon  arrivée 
dans  cette  place,  &"  qui  étoit  alors  à  la  fuite 
de  ce  général. 

Le  général  Washington,  me  dit -il,  ne 
craignoit  rien  tant  que  de  voir  l'armée  du 
général  Howe  longer  la  rivière  du  nord 
en  la  remontant.  Il  connoifîbit  les  difficultés 
qu'il  aurait  à  furmonter ,  s'il  voulcit  la  fuivre  j 
&:  il  favoit  en  même-temps  avec  quelle  faci- 
lité &  quelle  vîteife  l'armée  angloiie  pourrait 
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être  tranfportée  par  eau.  La  fienne ,  au  con- 
traire, auroit  été  obligée  de  gravir  des  mon- 
tagnes ,  de  franchir  des  ravins ,  de  s'engager 
dans  de  longs  défilés  j  &:  n'ayant  d'autres 
provifions  que  celles  qui  pou  voient  lui  venir 
des  colonies  méridionales ,  dont  il  étoit  fort 
éloigné.  Il  favoit  que  cela  abattroit  le  cou- 
rage des  habitans  de  la  Nouvelle-Angleterre, 
cV  plus  particulièrement  encore  celui  de  Ces 
foldats;  puilque  cela  devoit  empêcher  la  réu- 
nion avec  le  général  Gates ,  &:  par  cette  raifon 
fauver  infailliblement  notre  armée.  Cette 
crainte  étant  toujours  préfente  à  fon  efprit, 
lorfqu'il  apprit  que  le  général  Howe  étoit 
allé  à  Chefapeack ,  il  le  crut  aufîî  peu  que 
nous  le  crûmes  nous-mêmes ,  lorfque  la  nou- 
velle en  parvint  à  notre  camp  ;  avant  que 
nous  fufïions  forcés  de  nous  rendre ,  il  refufa 
abfolument  d'y  ajouter  foi,  convaincu  qu'une 
femblable  démarche  étoit  trop  abfurde  pour 
être  poffible  ;  6V  il  agit  conformément  à  l'idée 
qu'il  avoit  eue  primitivement. 

Lorfque  la  flotte  du  général  Howe  appa- 
reilla de  Hook ,  &  fit  voile  vers  le  fud ,  il 
regarda  le  mouvement  comme  une  feinte, 
&  fit  en  conféquence  marcher  fon  armée 
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de  Quibbe-Town  vers  le  nord,  afin  d& 
pouvoir  plus  aifément  fuivre  l'armée  angloife, 
en  remontant  la  rivière  du  nord  ;  il  s'atten- 
doit  journellement  à  apprendre  que  le  général 
Howe  avoit  rebroufle  chemin  ,  &:  faifoit 
voile  pour  Albany.  Ce  ne  fut  que  lorfqu'il 
apprit  que  la  flotte  angloife  étoit  à  l'ancre 
par  le  travers  de  l'embouchure  de  la  Delà- 
ware ,  que  Washington  fit  marcher  fon  armée 
au  fud.  Quand  il  fut  que  la  flotte  avoit  de 
nouveau  mis  à  la  voile,  il  étoit  fi  perfuadé 
que  le  général  Howe  n'agiroit  point  d'une 
manière  auffi  oppofée  à  la  faine  politique , 
que  d'aller  de  Chefipeack  à  Philadelphie, 
**iais  que  fes  intentions  étoient  toujours  de 
regagner  vers  le  nord ,  qu'il  fit  reprendre 
à  fon  armée  la  route  du  nord ,  &:  il  ne  lui 
fit  quitter  cette  route  ,  pour  fe  porter  de 
nouveau  au  fud,  que  lorfqu'il  fut  fur  que 
la  flotte  angloife  étoit  proche  de  la  fource 
de  la  rivière  Elk.  Vous  voyez  que  la  con- 
duite du  général  Washington  étoit  abfolu- 
ment  d'accord  avec  l'idée  qu'il  s'étoit  formée. 
Il  eit  naturel  de  juger  que  l'on  a  commis 
une  grande  raute;  mais  eft-ce  par  inadver- 
tance ,  ou  de  deflein  prémédité  ?  C'eft  ce 
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qu'il  efl  prefqu'impofïïble  de  déterminer.  Le 
temps ,  le  délateur  de  tous  les  fecrets  des 
hommes ,  dévoilera  fans  doute  celui  -  ci.  Il 
rendra  tout  fon  luflre  à  l'honneur  national, 
&:  réparera  les  maux  qui  font  maintenant 
gémir  notre  patrie.  Je  fuis,  &"c. 


LETTRE    XLV. 

Cambridge,  dans  la  Nouvelle-Angleterre , 
le  ao  Novembre  1771. 


Mon 


CHER    AMI, 


Après  que  nous  eûmes  mis  nos  armes  en 
monceaux ,  &c  que  nous  eûmes  réglé  notre 
marche ,  nous  quittâmes  le  lieu  où  nous 
étions ,  nous  allâmes  pafTer  la  nuit  dans 
l'endroit  où  nous  avions  établi  auparavant 
nos  hôpitaux,  &  dont  je  vous  ai  envoyé 
une  vue. 

Le  lendemain ,  un  officier  &r  moi ,  nous 
allâmes  vifiter  le  tombeau  du  général  Frafer. 
Lorfque  nous  y  fûmes  arrivés ,  un  fentiment 
d'horreur  nous  faifit,  à  l'afpeâ:  du  fpe&acle 
affreux  qui  s'offrit  à  notre  vue.  Le  corps  avoir 
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été  déterré  par  les  Américains ,  c\r  le  cercueil 
étoit  à  peine  recouvert  de  terre.  Revenus 
de  notre  premier  faifuîement ,  nous  appel- 
lames  quelques  foldats  ,  qui  ,  avec  une 
pioche  &:  des  pèles  qui  fe  trouvèrent 
dans  la  redoute ,  entaflerent  de  la  terre  fur 
le  cercueil.  Les  Américains  s'étoient  afluré- 
ment  mal  comportés ,  en  pointant  le  canon 
fur  le  corps  pendant  qu'on  le  portoit  en 
terre  ;  mais  le  déterrer  enfuite,  étoit  une 
action  que  l'on  n'auroit  point  pardonnée  à 
une  horde  de  fauvages.  La  feule  raifon  qu'ils 
en  donnèrent ,  fut  l'idée  où  ils  étoient  que 
nous  avions  enterré  un  canon  &:  non  pas 
un  corps  -,  fuppofition  très-invraifemblable, 
Je  crois  plutôt  qu'ils  s'imaginèrent,  &:  c'étoit 
la  meilleure  exeufe  qu'ils  puflent  nous  donner, 
que  c'étoit  notre  argent  que  nous  avions 
enterré. 

En  traverfant  la  rivière  à  Stull-Water; 
nous  vîmes  l'armée  du  général  Gates  qui 
marchoit  vers  Albany  pour  joindre  Putenam. 
Le  but  de  cette  réunion,  étoit  de  couper  les 
chemins  au  général  Clinton ,  qui  remontoit 
le  long  de  la  rivière  du  nord  ;  & ,  à  notre 
grand  chagrin,  nous  apprîmes  que  le  général 
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Vaughan  s'eft  avancé  jufqu'à  Afopus,  plaça 
qui  n'eft  qu'à  quelques  milles  d'Albany.  Ceci 
eft  encore  une  nouvelle  preuve  de  ce  que 
j'ai  dit  dans  ma  dernière  ;  que  la  réunion 
de  l'armée  du  fud  avec  la  nôtre ,  étoit  l'objet 
des  premiers  ordres  qui  avoient  été  donnés. 
Si  nous  euffions  eu ,  dans  notre  camp ,  la 
nouvelle  certaine  que  le  général  "Vaughan 
s'étoit  avancé  fi  loin ,  &:  qu'il  étoit  par  con- 
féquent  fi  près  de  nous  -,  fuivant  toutes  les 
apparences ,  nous  ne  nous  ferions  pas  rendus. 
Notre  armée  étant  entourée  de  tous  les 
Cotés  par  l'ennemi ,  nous  ne  pouvions  pas 
recevoir  de  nouvelles  fùres  ;  &:  les  trois  efpions 
de  confiance  que  le  général  avoit  fait  partir 
pour  New- Yorck ,  après  l'action  du  19  fep^ 
tembre,  n'étoient  pas  encore  revenus.  Depuis 
la  capitulation  ,  nous  avons  appris  que  l'un 
n'avoit  pas  pu  pénétrer  plus  loin  qu'Albany, 
où  il  étoit  refté,  caché  dans  la  maifon  d'un 
rcyalifte  ;  que  le  fécond  avoit  eu  le  malheuf 
d'être  arrêté  5  &:  que  le  troifième ,  qui  étoit 
le  capitaine  Scott,  officier  de  notre  régi- 
ment ,  étant  arrivé  heureufement  à  New-* 
Yorck  ,  revenoit  avec  le  détachement  du 
général  Vaughan,  qu'il  devoit  quitter  dès. 
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que  î'occafion  s'en  feroit  prëfentée ,  pour 
rejoindre  notre  armée  en  traverfant  les  forêts. 
Je  fuis  perfuadé  que  fi  notre  expédition  a 
échoué ,  ce  n'eft  que  faute  d'avoir  pu  nous 
procurer  des  informations  fûres ,  6c  qu'on 
ne  nous  a  accordé  des  conditions  fi  hono- 
rables ,  que  parce  que  le  général  Gates  pré- 
voyoit  très -bien  que,  fi  nous  avions  été 
initruits  de  la  proximité  du  détachement  qui 
venoit  à  notre  fecours ,  nous  nous  ferions 
défendus  jufqu'à  la  dernière  extrémité,  quel- 
que fupérieures  que  fiirTent  les  forces  que 
nous  avions  à  combattre. 

En  pafTant  la  rivière  ,  j'ai  couru  rifquo 
de  perdre  mon  bagage ,  6c  ceux  qui  étoient 
dans  la  barque  ont  manqué  d'être  noyés: 
au  milieu  de  la  rivière  un  des  chevaux  com- 
mença à  fe  défendre,  6c  il  fauta  par-deflus 
le  bord  ;  fes  pieds  de  derrière  étant  reflés 
attachés  à  un  des  côtés  de  la  barque ,  il 
l'auroit  infailliblement  fait  chavirer,  fi  on 
ne  l'eût  lâché  promptement. 

Après  être  arrivés  à  l'autre  bord  ,  nous 
achetâmes  des  habitans  des  liqueurs  6c  des 
provifions  fraîches.  Cette  facilité  d'acheter 
nous  fit  fouvenir  que  l'on  avoit  une  valeur 
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réelle  &  intrinfeque.  Les  Américains  nous 
le  rappellerent  encore  mieux  en  nous  don- 
nant ,  avec  beaucoup  de  plaifir ,  neuf  de 
leurs  dollars  de  papier  pour  une  guinée.  Je 
ne  dois  point  oublier  de  vous  dire  que  la 
valeur  réelle  d'une  guinée  n'étoit  que  do 
quatre  dollars  &z  deux  tiers  ;  ainfi ,  par  cet 
échange ,  nous  avions  près  du  double  :  ce 
qui  eft  une  preuve  combien  la  diftinction 
qu'ils  font  entre  l'or  &:  le  papier,  eft  con- 
fidérable ,  malgré  leur  enthoufiafme  pour 
l'indépendance  &  pour  le  congrès.  Cette 
circonstance  nous  fit  voir  que  des  chofes 
minutieufes  en  apparence ,  deviennent  fou- 
vent  efTentielles  -,  fi  nous  euffions  penfé  à 
Ticonderago,  que  nous  pouvions,  par  la 
fuite,  éprouver  quelques  revers  de  fortune, 
nous  n'aurions  fûrement  pas  méprifé ,  6z 
employé  à  faire  des  enveloppes  ou  à  d'autres 
ufages ,  les  rames  de  dollars  de  papier ,  dont 
nous  avions  trouvé  une  immenfe  quantité 
dans  cette  place.  Moi,  &:  plufieurs  autres 
jeunes  officiers ,  nous  eûmes  à  fupporter  les 
plaifanteries  de  nos  vieux  compagnons ,  qui 
en  avoient  confervé  quelques  rames ,  c\r  qui- 
fe  procuroient,  à  leur  aide,  toutes  les  com- 
modités 
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modités  de  la  vie;  tandis  que  nous  étions 
obligés  de  les  acheter  bien  cher ,  ôc  avec 
nos  guinées. 

C'eit  avec  peine  que  je  me  vois  obligé 
de  remarquer  que  l'eftime  réciproque  qui 
avoit  paru  régner  également  dans  tous  les 
rangs ,  parmi  les  officiers ,  &"  que  les  fecours 
qu'ils  s'étoient  prêtés  mutuellement  pendant 
notre  féjour  à  Saratoga  ,  parurent  tout-à- 
coup  bannis  entr'eux.  Quelques-uns  s'ou- 
blièrent au  point  de  fe  difputer  pour  de 
prétendues  déférences  dues  à  la  fupériorité 
de  leur  rang  dans  une  fituation  malheureufe, 
qui ,  fi  elle  ne  rend  pas  réellement  les  con- 
ditions parfaitement  égales,  devroit  au  moins 
engager  le  fupérieur  à  être  plus  indulgent  à 
l'égard  du  fub alterne. 

On  doit  éloigner  tous  fujets  de  contefta- 
tion,  quand  on  le  trouve  réuni  pour  Rap- 
porter un  malheur  commun.  C'eft  alors  que 
l'homme  bien  né  fe  montre,  6V  que,  par 
des  attes  d'humanité  ,  d'amitié ,  de  cpndeir- 
çendance  t  il  s'occupe  du  bonheur  de  chaque 
individu ,  &"  travaille  à  celui  de  tous ,  en 
contribuant  à  entretenir  une  harmonie  par  3 
faite. 

Tqm  IL  G 
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Comme  vous  aimez  la  franchife  dans  îl 

converfation  ,  je  me  fuis  permis  cette  courte 
réflexion  fur  ceux  qui  veulent  fans  cefle 
exiger  ;  nous  n'eûmes  pas  cependant  le  défa- 
grément  d'avoir  long-temps  à  nous  plaindre 
à  ce  fujet.  Les  officiers  qui  s'étoient  rendus 
coupables ,  ne  tardèrent  pas  à  reconnoître 
leur  faute.  Ils  la  réparèrent  par  la  fuite ,  en 
mettant  dans  leur  conduite  tant  de  décence 
&:  d'aménité,  que  l'on  auroit  manqué  de 
générofité ,  en  confervant  contr'eux  le  plus 
lég»r  reffentiment. 

Un  officier  s'étoit  éloigné ,  fans  être  ap- 
perçu  ,  du  corps  de  l'armée.  Trop  con- 
vaincu des  caprices  de  cette  déeflfe  aveugle,  à 
laquelle  les  hommes  ont  donné  le  nom  de 
Fortune ,  il  implora  fon  fecours ,  unique- 
ment pour  féconder  une  petite  fraude. 
Elle  voulut  bien  fe  montrer  favorable  à 
fes  vœux.  Ayant  marché  en  avant,  &:  étant 
arrivé  le  premier  à  un  petit  village ,  où 
l'on  devoit  s'arrêter,  il  s'annonça  comme 
étant  le  général  Burgoyne ,  &  cela  avec  un 
air  de  candeur  &:  un  ton  d'importance  fi. 
bien  imités ,  qu'en  dépit  du  caractère  mé- 
fiant des  Américains,  fur-tout  des  payfao* 
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de  la  Nouveik-Angleterre ,  'û  parvint  à  leur 
en  impofer.  Il  fatisfit  pleinement  à  toutes 
leurs  queftions  >  &" ,  après  les  avoir  bien 
convaincus ,  ils  aflignerent  au  général  de 
nouvelle  fabrique  le  meilleur  logement  qu'il 
y  avoit  dans  l'endroit.  Lorfque  nous  y  fûmes 
arrivés,  après  lui  avoir  fait  notre  compli- 
ment fur  la  rufe  ingénieufe,  qui  lui  avoit 
valu  les  attentions  de  tout  le  village ,  il  ré-» 
figna  fa  nouvelle  dignité  de  fort  bonne  grâce , 
&:  nous  admit,  avec  beaucoup  d'hofpitalité, 
à  partager  les  avantages  qu'il  s'étoit  procurés. 
Nous  en  avions  befoin,  car  notre  marche 
avoit  été  des  plus  pénibles ,  &"  nous  étions 
trempés  jufqu'aux  os. 

Nous  employâmes  deux  jours  à  traverfer 
les  montagnes  vertes ,  qui  font  partie  de  II 
chaîne  de  montagnes  qui  fe  prolonge  dans 
toute  la  longueur  du  continent  de  l'Amé- 
rique ,  &r  font  plus  connues  fous  le  nom  de 
monts  Allégany.  Les  routes  par  lefquelles 
nous  parlâmes  étoient  prefqu'impraticables  ; 
& ,  pour  comble  de  malheur ,  nous  avions 
à  peine  fait  la  moitié  du  chemin  ,  que 
nous  fûmes  accueillis  d'une  neige  confidé- 
rabl».  Il  m'eft  impoffible  de  vous  décrire 
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ïa  confufion  qui  s'enfuivit.  Des  chariots  là 
brifoienf,  d'aatres  verfoient  :  les  roues  des 
autres  s'engageoient  dans  la  neige,  de  ma- 
nière qu'ils  ne  pouvôient  plus  avancer.  Les 
chevaux  tomboient  avec  leur  charge  fur  le 
dos  •■>  les  hommes  juroient;  les  femmes  crioient, 
les  enfans  pleuroient.  Je  crois  que  j'étois  def- 
tiné  à  éprouver ,  dans  cette  journée ,  tous 
les  déiagrémens  attachés  aux  fondions  de 
mon  état  ;  car  j'avois  juftement  le  comman- 
dement du  bagage.  Couvert  de  neige,  &C 
courant  à  cheval  de  côté  &r  d'autre ,  pour 
contenir  les  mécontens ,  pour  les  raflembler, 
pour  les  obliger  de  s'entr'aider ,  mon  atten- 
tion fut  attirée  par  un  événement  que  je 
n'aurois  jamais  cru  poflîble.  Je  n'attribuois 
pas  tant  de  force  à  la  nature  humaine.  Au 
milieu  d'une  forte  neige  ,  fur  un  chariot 
de  bagage ,  que  rien  ne  mettoit  à  l'abri  des 
intempéries  de  l'air,  la  femme  d'un  foldat 
accoucha  heureufement  ;  elle  fe  porte  bien , 
ainfi  que  fon  enfant ,  &:  ils  font  maintenant 
tous  deux  dans  cet  endroit.  On  dira  peut- 
être  que  les  femmes  qui  fuivent  une  armée , 
font  d'une  conftitution  plus  robufte  que  les 
autres,  de  qu'elles  font  capables  d'endurer 


les  plus  grandes  fatigues;  mais,  dans  ce  cas/ 
c'étoit  tout- à-fait  le  contraire  :  cette  femme 
étoit  petite  ,  &:  paroiflbit  d'une  fanté  fort 
délicate. 

Après  avoir  paflfé  les  montagnes ,  nous 
arrivâmes  à  Williams-Town ,  où  nous  vîmes 
combien  nous  devions  être  prudens  avec 
notre  or  ;  vu  que  ,  plus  nous  avancions  , 
plus  la  valeur  en  augmentait.  Les  habitans 
nous  demandoient ,  avec  avidité  ,  fi  nous 
avions  befoin  d'argent  en  papier  ,  &"  ils 
enchériffoient  les  uns  fur  les  autres ,  pour 
obtenir  la  préférence  ;  au  point  que  nous 
eûmes  ici  jufqu'à  dix-huit  &"  vingt  dollars 
pour  une  guinée.  Il  me  parut  ûngulier  de 
voir  que  ,  quoiqu'ils  dépréciaflent  fi  fort  le 
papier-monnoie  du  congrès ,  ils  ne  vouloient 
pas ,  d'un  autre  côté  ,  prendre  nos  efpeces 
en  nature  pour  des  denrées ,  lorfque  nous, 
voulions  retenir  la  différence  du  chancre. 

La  nuit  qui  précéda  notre  arrivée  dans 
cette  ville,  ayant  eu  mon  logis  marqué  dans 
une  petite  cabane  de  bois,  je  fus  convaincu 
de  la  façon  innocente  dont  les  Américains 
confiderent  cette  coutume  peu  délicate,  qu'ils. 

C  5 
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appellent  bundling  (i);  quoiqu'ils  aient  de 

fort  bons  lits  de  plumes ,  &  qu'ils  tiennent 
toujours  très-propres ,  j'avois  jufqu'alors  pré- 
féré de  coucher  fur  mon  matelas ,  quelque 
dur  qu'il  fût.  Ce  foir-là,  les  mauvais  che- 
mins ck  la  foiblefle  de  mon  cheval  ayant 
été  caufe  que  mon  bagage  n'étoit  pas  arrivé 
avant  l'heure  de  fe  coucher,  ne  voyant  que 
deux  lits  dans  la  maifon ,  je  demandai  lequel 
m'étoit  deftiné.  Mon  hôtefiTe,  femme  d'un 
certain  âge ,  me  répondit  tout  de  fuite  : 
«  M.  l'enfeigne  »  (  je  dois  vous  obferver  que 
les  habitans  de  la  Nouvelle  -  Angleterre  ne 
manquent  jamais  de  s'informer  du  rang  que 
vous  tenez  dans  l'armée  )  -,  «  M.  l'enfeigne , 
»  Jonatham  &  moi ,  nous  coucherons  dans 
»  celui  -  ci ,  &  notre  Jémina  &c  vous  dans 
-  l'autre  » .  Je  fus  extrêmement  furpris  de 
cette  propofition ,  &:  j'offris  de  refter  debout 
toute  la  nuit  ;  mais  Jonatham  reprit  auflî- 
tôt  :  «  Holà  !  M.  l'enfeigne ,  vous  n'êtes  pas 

(i)  Le  mot  to  bundk ,  qui  fignifie  empaqueter,  eft 
employé  par  les  peuples  de  l'Amérique ,  pour  exprimer 
l'aclion  de  coucher  deux  ou  plufieurs  perfonnes ,  de 
différens  fexes ,  dans  un  même  lit ,  en  confervant  une 
partie  de  fes  vêtemens. 
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»*  le  premier  homme  qui  aura  eoucïd  avee 
»> notre  fille;  n'eft-il  pas  vrai,  Jémina?  Oui, 
mon  père  ;  mais  c'eft  le  premier  Bruancr 
(nom  qu'ils  donnent  aux  Anglois) ,  répondit 
d'un  air  malin  la  petite  Jémina  >; .  Jémina , 
par  parenthefe,  étoit  une  jolie  perfonne  aux 
grands  yeux  noirs,  de  feize  à  dix-fept  ans. 
Que  devois-je  faire  dans  une  pareille  cir- 
conftance  ?  L'invitation  riante  de  la  joli® 
Jémina,  fes  yeux ,  fa  bouche;  ciel  !  où  vais-je 
m'égarer  ! . . , .  Mais  quelque  foit  mon  éga- 
rement actuel ,  je  ne  voulus  pas  coucher  avec 
elle  dans  la  même  chambre ,  où  [es  honnêtes 
parens  alloient  tranquillement  fe  repofer, 
Dois-je  m'expofer,  me  dis-je  à  moi-même, 
à  fuccomber  à  des  tentations.  Tenir  Jémina 

dans  mes  bras  pour !  Et  pourquoi  faire  \ 

me  direz- vous  ?  Pour  agir  en  philofophe  , 
pour  fuivre  les  préceptes  de  Platon.  Mais 
fi  l'aimable  Jémina  alloit  fe  montrer  tendre  ; 
fi  j'oubliois  moi-même  l'acception  du  mot 
couché ,  elle  deviendroit  le  rébus  de  (es  fem- 
blables  ;  elle  feroit  traitée  avec  mépris ,  avec 
dérifion  :  la  mort  feule  pourrait  mettre  fin 
à  fes  peines.  Non.... ,  Jémina,  j'aurois  pu 
braver  tous  ces  maux  pour  vous ,  s'ils  euiTent 
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tlû  retomber  fur  moi  feul;  mais  le  facrific» 
étoit  trop  grand  ,  lorfque  vous  deviez  ert 
devenir  la  victime  !  Je  vous  laiflfe  à  préfent 
juge  de  ce  que  l'on  doit  penfer  de  la  vertu 
ou  de  la  froideur  du  tempérament  des  Amé- 
ricains ,  quand  une  aufïî  finguliere  pratique 
fait  partie  des  loix  de  l'hofpitalité ,  &  eft 
journellement  mife  en  ufage. 

Nous  regardons  tous  les  matins ,  de  nos 
baraques ,  vers  l'entrée  du  port  de  Bofton , 
pour  voir  fi  nous  n'appercevons  point  la 
flotte  qui  doit  nous  reconduire  en  Angle- 
terre. Toutes  mes  penfées  font  maintenant 
tournées  vers  ma  patrie,  &:  j'efpere  jouir 
bientôt  du  plaifir  de  vous  renouveller,  de 
vive  voix ,  les  affurances  de  ma  fincere  amitié. 
Je  fuis,  &c. 


Mo 


(41  ) 


LETTRE     XLVL 

Cambridge ,  dans  la  Nouvelle-Angleterre  > 
le  21  Novembre  1777. 

N    CHE  R    AMI  , 


Nous  avons  été  à  portée  de  voir,  en  venant 
ici ,  combien  les  provinces  peuvent  fournir 
de  troupes.  Sans  compter  celles  qui  font 
avec  le  général  Gates ,  &:  celles  qui  mar- 
chent vers  le  fud  ,  chaque  ville  où  nous 
avons  parle  levoit  deux  ou  trois  compagnies , 
qui  dévoient  joindre  l'armée  du  général 
Washington. 

L'indigence ,  &  même  la  mifere  des  habi- 
tans  eft  fi  grande ,  qu'elle  s'étend  jufqu'à  être 
privés  des  néceflîtés  de  la  vie  ;  &:  cependant 
vous  feriez  furpris  de  voir  la  gaîté  avec 
laquelle  ils  les  endurent  &:  fléchiffent  le  genou 
devant  la  déeiTe  de  l'Indépendance.  Dans  plu- 
fieurs  chétives  cabanes  où  ils  n'avoient  que 
deux  couvertures,  ils  en  ont  donné  une  pour 
les  foldats  ;  &:  quoique  l'intérieur  de  ces  pro* 
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vinces  n'ait  pas  encore  été  le  théâtre  de  la 
guerre ,  on  pourroit  fe  l'imaginer,  à  en  juger 
par  les  apparences.  Parmi  plufieurs  autres 
inftitutions  militaires ,  ils  en  ont  une  de  la 
plus  finguliere  efpece  ;  celle  des  minutt-men , 
(hommes  à  la  minute).  Ils  portent  ce  nom, 
parce  qu'ils  font  toujours  prêts  à  marcher, 
quand  leurs  officiers  leur  en  donnent  l'ordre. 
Ils  peuvent  être  fous  les  armes  une  minute 
après  avoir  été  avertis.  Ces  corps  font  com- 
pofés  des  foldats  les  plus  actifs  &"  les  plus 
expérimentés.  Pour  les  engager  à  fe  tenir 
toujours  ainfi  préparés ,  ils  ont  reçu  la  pro- 
mette de  ne  jamais  fortir  de  la  province , 
&:  ne  font  tenus  que  de  s'oppofer  aux  en- 
nemis qui  pourroient  paroître  fur  leurs  côtes 
ou  fur  leurs  frontières. 

Ces  foldats  peuvent ,  dans  le  courant  de 
quelques  jours ,  former  une  armée  de  plu- 
sieurs milliers  d'hommes.  La  manière  dont 
ils  fe  font  afîemblés  lors  de  l'affaire  qui  eut 
lieu  près  de  Lexington  &:  de  Concord,  où 
ils  harcelèrent  les  troupes  royales  qui  reve- 
noient  à  Bofton  ,  prouve  qu'ils  font  bien 
nommés. 

Si  les  autres  provinces  déploient  leten- 
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dard  de  la  révolte  avec  autant  de  vigueur 
que  la  Nouvelle-Angleterre ,  j'ai  peur  que 
cous  n'ayons  bien  de  la  peineàlesfubjuguer; 
outre  tous  les  moyens  qu'ont  les  rebelles , 
de  fe  fournir  de  troupes  &:  de  provifions, 
ils  ont  eu  l'art  de  faire  en  quelque  forte, 
de  leur  caufe ,  une  affaire  de  religion.  Le 
peuple  eft  difpofé  à  l'enthoufiafme ,  &:  le 
clergé  en  profite  habilement  pour  lui  infpirer 
des  inclinations  guerrières. 

J'ai  entendu  un  miniftre  afTurer  pofitive- 
ment,  que  le  ciel  préparoit  des  récompenfes 
à  ceux  qui  verferoient  leur  fang  pour  la 
patrie.  Il  tâchoit  de  perfuader  à  fon  audi- 
toire, que  la  querelle  étoit  devenue  nécef- 
faire  pour  afTurer  le  libre  exercice  de  leur 
religion.  C'étoit-là ,  je  l'avoue  ,  un  argument 
irréfiftible  pour  entraîner  à  fon  parti  les 
ignorans.  11  chercha  encore  à  infinuer,  que 
l'on  vouloit  introduire  la  religion  romaine 
dans  la  Nouvelle-Angleterre.  Il  en  donnoit 
pour  preuve  le  bill  de  Québec  II  prétendit 
enfin  ,  qu'il  avoit  été  honoré  de  vifions 
céleftes ,  &:  que  c'étoit  au  nom  de  l'Etre 
fuprême  qu'il  leur  annonçoit  que  ceux-là 
feuls  entreroient  dans  le  royaume  des  deux, 
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^qui  mourroient  pour  foutenir  une  caufe  aufïï 

jufte. 

J'imagine  que  le  clergé  a  fait  à- peu-près 
de  même  par-tout.  On  emploie  trop  fouvent 
le  ftratagême  :  on  abufe  de  la  fainteté  de  la 
religion ,  en  la  faifant  fervir  de  prétexte , 
pour  augmenter  nos  animoiités  mutuelles  ; 
des  hommes  foibles,  amufés  par  de  fem- 
blables  contes ,  animés  par  de  telles  pro- 
phéties ,  combattront  fûrement  en  défefpérés. 
Dans  toutes  les  querelles  religieufes  ,  nous 
trouvons  une  bravoure,  fans  exemple,  qu'au- 
cun danger  ne  fauroit  arrêter,  &:  une  conf- 
tance  ferme,  que  nul  obflacle  n'a  le  pouvoir 
d  ébranler. 

Nous  avons  pafle  dans  notre  route  par 
une  petite  ville  appellée  Worcefter ,  où  , 
par  hafard  ,  je  rencontrai  un  des  membres 
du  congrès ,  occupé  à  examiner  un  malheu- 
reux foldat  ,  envoyé  de  notre  armée  au 
général  Clinton ,  &  qui  avoit  imprudemment 
avalé  l'œuf  d'argent  qui  contenoit  le  meffàge 
pour  le  général ,  en  préfence  de  ceux  qui 
l'avoient  arrêté.  Après  l'avoir  tourmenté , 
en  lui  donnant  tous  les  émétiques  &:  tous 
les  purgatifs  poffibles,  jufqu'à  ce  qu'il  eût 
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cvacué  cet  œuf,  ils  le  firent  pendre.  On  ouvrît 

l'œuf,  dans  lequel  il  y  avoit  un  papier ,  fur 
lequel  étoit  écrit  :  «  Nous  y  voici ,  hère  wc 
y  are  ,  nothing  between  us  but  Gates  (i)".  Les 
membres  du  comité  fe  regardèrent  les  uns 
les  autres  ,  ne  voyant  rien  dans  ce  billet 
qui  pût  leur  être  de  quelqu'utilité.  L'un  d'eux 
obferva  cependant  que  ,  nous  y  voici ,  qui 
étoit  en  françois ,  pouvoit  fignifier  beaucoup. 
Il  ne  s'en  trouvoit  pas  un  d'entr'eux  qui  (ût 
cette  langue.  Ils  envoyèrent  chercher  dans 
la  prifon  un  pauvre  canadien ,  pour  traduire 
nous  y  voici.  Celui-ci  les  informa  que  ces 
mots  ne  pouvoient  être  rendus  en  anglois 
que  par  hère  wc  are;  mais ,  comme  ils  étoient 
répétés  dans  la  partie  angloife  de  la  phrafe, 
ils  ne  voulurent  point  y  ajouter  foi.  L'un 
d'eux  fit  enfin  lobfervation  affèz  fage,  que 
c'étoit  certainement  quelque  marque  parti- 
culière convenue  entre  les  deux  généraux  ; 
&  comme  il  ne  s'en  trcuvoit  aucun  qui  eût 
des  connoilTances  bien  étendues  dans  l'art 
militaire,  on  arrêta  d'envoyer  ce  billet  énig- 
matique  au  général  Washington,  qui  pour- 

(i)  Nous  y  voici ,  rien  entre  nous  que  Gates, 
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roit  fans   doute   en  mieux  débrouiller  I* 

fens. 

En  quittant  cette  ville  ,  nous  paflame** 
par  un  petit  village  où  il  y  avoit  un  grand 
concours  de  gens  aiïemblés  pour  nous  voir 
marcher.  Ils  jettoient  fur  nous  des  yeux 
attentifs  :  les  uns  levoient  les  mains  vers  la 
ciel ,  en  lui  adreflant  leurs  prières  ;  les  autres 
contemploient  les  foldats  avec  admiration  ; 
d'autres ,  enfin ,  nous  regardoient  d'un  air 
étonné.  Nous  obfervâmes ,  parmi  la  foule , 
une  vieille  femme  ,  qui  paroiffbit  avoir  près 
de  cent  ans  ;  votre  ancien  ami  M.  Mac-Neil , 
lieutenant  au  9e  régiment ,  crut  pouvoir  fe 
permettre  avec  elle  une  faillie  ;  mais  elle  lui 
répondit  d'une  manière  à  laquelle  il  ne  s'at- 
tendoit  pas.  Comme  le  grand  âge  de  cette 
femme  attiroit  fur  elle  les  regards  de  tout 
le  monde,  il  lui  dit  en  paffant  :  «  Comment, 
»>  ma  bonne ,  à  votre  âge  ,  vous  êtes  encore 
m  aflez  curieufe  pour  regarder  palfer  les  lions  ! 
•>  Les  lions  »  ,  répliqua-t-elle ,  d'un  air  iro- 
nique ;  «les  lions  !  fur  mon  honneur,  vous-avez 
»  tous  plutôt  l'air  d'une  bande  d'agneaux  »  ! 

La  dernière  clalfe  des  Yanks  poufle  la 
curiofité  jufqu'à  l'impertinence.    Vous  ne 


(47) 

ferez  peut-être  pas  fâché  de  trouver  ici  l'éty- 

mologie  de  cette  dénomination.  Le  mot  Yanks 
eft  dérivé  du  mot  Chiroquois,  Cankkc ,  qui 
figniiîe  poltron  &  ef  clave.  Ce  nom  fut  donné , 
comme  un  fobnquet,  aux  habitans  de  la 
Nouvelle-Angleterre,  par  ceux  de  la  Virginie, 
parce  qu'ils  ne  les  avoient  pas  aidés  dans 
une  guerre  contre  les  Chiroquois ,  &:  depuis 
ce  temps ,  les  Virginiens  les  ont  toujours 
regardé  d'un  mauvais  œil.  On  leur  a  donné 
plus  fouvent  ce  nom  ,  depuis  le  commen- 
cement des  hoftilités;  les  foldats,  à  Bofton, 
s'en  fervoient  comme  une  exprefïion  de 
mépris  :  mais,  après  l'affaire  de  Bunker's- 
Hill ,  les  Américains  fe  glorifièrent  de  le 
porter.  Yankty-doodlt ,  eft  à  préfent,  de  toutes 
leurs  chanfons,  celles  qu'ils  aiment  le  mieux; 
ils  la  chantent  au  milieu  de  leur  camp,  & 
la  trouvent  auflî  guerrière  que  la  marche 
dQS  grenadiers  :  c'eft  l'a  b  c  des  amans,  &? 
la  chanfonnette  avec  laquelle  les  nourrices 
endorment  leurs  nourruTons.  D'après  nos 
fuccès  rapides,  nous  nous  étions  accoutumés 
à  regarder  les  Yanks  avec  mépris  ;  &  il  ne 
fut  pas  peu  mortifiant  pour  nous  de  leur 
♦tttendre  jouer  cet  air,  quand  leur  armée  fe 
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rafTembla  pour  être  témoin  de  notre  red- 
dition. 

Comme  je  l'ai  déjà  dit ,  la  baflfe  claffe  du 
peuple  ,  dans  la  Nouvelle  -  Angleterre  ,  eft 
très-curieufe.  Mylord  Napier,  ayant  été  mis 
en  quartier  avec  plufieurs  autres  officiers , 
dans  la  même  maifon ,  il  y  accourut  auffi- 
tôt  une  foule  d'habitans  pour  voir  mylord  ; 
fuppofant  fans  doute  que  ce  devoit  être  une 
créature  extraordinaire  &:  plus  qu'unhomme, 
ils  étoient  fans  celTe  à  regarder  à  travers  les 
fenêtres  ou  la  porte ,  pour  tâcher  de  l'apper- 
cevoir ,  en  témoignant  le  defir  qu'ils  avoient 
de  favoir  ce  que  c'étoit  qu'un  lord.  Enfin , 
quatre  vieilles  femmes ,  amies  particulières 
de  l'hôte,  entrèrent  jufques  dans  la  chambre 
où  il  étoit  ;  &  l'une  d'entr 'elles  dit ,  dans  le 
mauvais  accent  du  pays  :  «  J'ai  appris  que 
»vous  aviez*  un  lord  parmi  vous,  je  vous 
»  en  prie  ,  montrez-le  moi  »  !  Mylord  qui , 
par  parenthefe ,  étoit  tout  mouillé ,  la  pluie 
n'ayant  pas  cefle  de  tomber  pendant  notre 
marche ,  &:  couvert  de  crote  ,  ayant  entendu 
cette  demande ,  dit  à  votre  ami  Kemmis , 
du  9e  régiment ,  dont  l'humeur  gaie  vous  eft 
connue ,  de  s'amufer  un  peu  aux  dépens  de    , 

ces 
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ces  bonnes  vieilles;  il  y  confentit  volontiers, 
s'approcha  d'elles  &:  leur  montra  le  lord, 
en  difant  ,  d'une  voix  de  héraut ,  «  que 
c'étoit  -  là  le  très  -  honorable  lord  Francis 
Napier,  &:c.  &c. ,  citant  tous  les  titres  qu'il 
avoit,  &ry  ajoutant  même  ceux  qu'il  n'avoit 
pas  » .  Après  qu'il  eut  fini ,  les  femmes  re- 
gardèrent mylord  fort  attentivement  ;  &" , 
tandis  qu'il  rioit  avec  les  autres  officiers ,  de 
la  manière  emphatique  dont  avoit  parlé 
Kemmis ,  les  femmes  fe  levèrent ,  &:  l'une 
d'entr'elles ,  élevant  les  mains  6V  les  yeux 
au  ciel  ,  s'écria  ,  d'un  ton  d'étonnement  : 
«  Quant  à  moi,  fi  c'ell-là  un  lord,  je  n'en 
veux  plus  voir  d'autre  que  le  lord  Jehova»  , 
&•  auflî-tôt  elle  quitta  la  chambre  fort  tran- 
quillement. Pendant  notre  marche  ,  nous 
avions,  pour  nous  efeorter,  la  brigade  du 
général  Brickett;  il  fut  extrêmement  hon- 
nête ,  &:  alloit  fouvent  à  côté  des  officiers , 
pour  s'entretenir  avec  eux.  Un  jour  qu'il 
marchoit  en  caufant  avec  n^otre  ami  Sone, 
celui-ci  fe  plaignit  d'être  fort  mal  à  fon 
aife  par  le  temps  humide  qu'il  faifoit ,  &: 
avec  de  fi  mauvais  chemins  ,  n'ayant  point 
de  bottes  ;  les  fiennes ,  ainfi  que  Ton  bagage , 
Tome  II.  D 
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avoient  été  pris  dans  une  barque  ;  le  général 
lui  répondit  qu'il  lui  vendrait  volontiers  les 
fiennes.  Sone  fut  extrêmement  furpris  d'une 
pareille  offre  faite  par  un  brigadier-général , 
&  lui  demanda  combien  il  vouîoit  àedollards. 
Le  général   répondit  qu'il  ne  les  vendroit 
que  pour  de  l'or.  Sone  lui  en  offrit  une  guinée  ; 
aufîî-tôt  le  général  defcendit  de  cheval,  &: 
ayant  tiré  une  paire  de  fouliers  de  fon  porte- 
manteau ,  il   fe   mit    en  devoir  d'ôter  fes 
bottes.  Notre  ami  lui  dit  qu'il  n'étoit  pas 
fi  preffé,  &  qu'il  ferok  content  s'il  les  avoit 
le  foir ,  en  arrivant  au  quartier.  Le  général 
répondit  que  la  chofe  ferait  bientôt  faite, 
ayant  une  paire  de  guêtres  à  mettre  à  la 
place.  Sone  infiila  pour  qu'il  différât  jufqu'à 
notre  arrivée  ;  en  conféquence ,  il  remonta 
à  cheval,  &"  continua  fon  chemin.  Dès  que 
nous  fûmes  arrivés  ,   il  courut  de  tous  les 
côtés  pour  chercher  Sone ,  terminer  avec  lui 
le  marché  &:  lui  donner  les   bottes.  Mais 
c'eft   affez    parjer    d'un    brigadier -général 
américain. 

Quoiqu'ils  foient  mécontens  de  notre  gou- 
vernement ,  ils  aiment  beaucoup  nos  guinées, 
&c  font  fort  peu  de  cas  de  leur  papier-monnoie. 
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Et  quoique  pour  le  préfent  l'efprit  de  la 
guerre  les  anime,  ils  confervent  toujours  du 
goût  pour  le  commerce.  Le  congrès  doit 
être  bien  foible,  puifque  ceux  qui  combattent 
pour  Ta  défenfe  font  les  premiers  à  en  mé- 
prifer  le  crédit.  Je  fuis  fur  que  la  majeure 
partie  des  Américains  ignore  encore  la  caufe 
de  la  querelle  a&uelle  >  8c  ce  qui  a  été  une 
fuite  de  la  cabale  de  quelques  particuliers 
mal  intentionnés ,  auxquels  notre  gouver- 
nement déplaifoit,  eft  devenu  le  fondement 
de  la  haine  &:  de  l'animofité  nationale.  S'il 
m'eft  permis  d'ajouter  ici  mon  opinion,  je 
regarde  comme  certain  que  les  véritables 
intérêts  de  l'Amérique  ,  font  de  vivre  en 
bonne  intelligence  avec  la  Grande-Bretagne , 
&:  tout  le  monde  peut  voir  que  les  colonies 
en  ont  recueilli  de  grands'  avantages  ,  tant 
que  l'harmonie  a  fubfifté.  Ils  ont  reflenri , 
&r  reflfentent  encore  les  fuites  fâcheufes  de 
cette  défunion. 

J'imagine  bien  que  vous  fouhaitez  ,  aufiî 
fincérement  que  moi ,  qu'ils  foient  bientôt 
fubjugués,  &  qu'il  le  forme  entre  nos  pro- 
vinces une  union  folide,  fondée  fur  des  ba(es 
permanentes  &  inébranlables,  Adieu ,  &:c, 

D  i 
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LETTRE    X  L  V  I  I. 

Cambridge,  dans  la  Nouvelle-Angleterre, 
le  30  Novembre  1777. 


Mon  cher   ami 


La  dernière  ville  où  nous  fommes  pafles 
avant  d'arriver  ici ,  étoit  Wefiown ,  où  nous 
avons  trouvé  la  meilleure  auberge  que  nous 
ayons  encore  rencontrée  fur  la  route  ;  elle 
eft  prefqu'auiii  bonne  qu'en  Angleterre.  Les 
appartenons  y  font  commodes ,  la  nourriture 
faîne,  &T  les  domeftiques  aclifs  &  intelligens. 
De  plus ,  l'hôte  eft  partifan  zélé  de  notre 
gouvernement;  &:,  par  cette  raifon ,  il  s'eft 
trouvé  en  bute  à  de  violentes  perfécutions. 
Il  craignoit  d'être  mis  en  prifon  ,  pour  avoir 
eu  des  égards  pour  les  officiers  qui  avoient 
logé  chez  lui ,  quoique  ce  ne  fut  qu'une 
politeffe  commune  à  tous  ceux  qu'il  reee- 
voit  dans  fa  maifon.  En  un  mot ,  il  étoit 
regardé  en  Amérique  comme  un  Toryi  dans 
toute  la  force  du  terme. 

L'efprit  de  parti  entre  les  whigs  &  les 
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Torys ,  eft  auiîî  prédominant  en  Amérique, 
qu'il  l'etoit  il  y  a  quelques  années  en  Angle- 
terre ;  peut-être  n'avez-vous  jamais  recherché 
l'origine  de  ces  deux  mots  .*  vous  me  per- 
mettrez donc  de  vous  les  expliquer.  Tory, 
étoit  le  nom  donné  originairement  aux  Icé- 
lérats  irlandois  qui  favoriferent  le  maffacre 
des  proteftans  d'Irlande  ,  en  1641  ;  on  le 
donna  enfuite  à  tous  les  zélés  catholiques. 
Jrhig,  étoit  un  nom  burlefque  donné  d'abord 
aux  aflemblées  religieufes  de  certaines  fectes 
qui  fe  tenoient  au  milieu  des  champs ,  &: 
dont  la  boiflbn  ordinaire  étoit  du  petit  lait, 
H  fut  enfuite  arfecré  à  ceux  qui  étoient  op- 
pofés  aux  intérêts  de  la  cour,  feus  les  règnes 
de  Charles  II  &"  de  Jacques  II  ;  &  à  ceux 
qui  étoient  du  parti  miniftériel,  fous  ceux 
du  roi  Guillaume  &  du  roi  Georges.  L'appli- 
cation que  les  Américains  font  de  ces  noms, 
eit  toute  oppofée. 

Notre  marche  de  Wtfwwn  ici,  a  été  des 
plus  défagréables  ;  il  pleuvoit  continuelle- 
ment,  &:  nous  n'arrivâmes  aux  cafernes  fur 
Profpea-Hill que  le  loir,  fort  tard.  Ces  cafernes 
étoient  malheureufement  en  fort  mauvais 
état  pour  loger  des  troupes  ;  elles,  n'avoienc 
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pas  été  réparées  depuis  long-temps,  &:  nous 

eûmes  beaucoup  à  fouffrir  des  intempéries 
de  l'air.  Ces  cafernes  étoieht  abfolument 
dénuées  de  tout.  Il  n'y  avoit  point  de  bois , 
&  le  charbon  étoit  en  fi  petite  quantité  , 
que  nous  fûmes  obligés  de  couper  les  folives 
de  notre  chambre  pour  noi;s  lécher. 

La  manière  dont  nous  étions  logés  étoit 
extrêmement  incommode  ;  nous  étions  fix 
officiers  dans  une  chambre  qui  n'avoir  pas 
douze  pieds  en  carré.  Nous  ne  pûmes  obtenir 
la  permiffion  de  prendre  des  chambres  dans 
cette  ville,  que  quand  le  général  Burgoyne, 
étant  arrivé  ,  repréfenta  notre  affreufe  fitua- 
tion  au  confeil  de  Bofton ,  qui  ne  fe  prêta 
à  nous  accorder  cette  faveur  qu'avec  beau- 
coup de.  peine.  Nous  eûmes  plufieurs  em- 
barras à  furmonter;  les  proviiions  de  toute 
efpece  étoient  fort  chères ,  &  encore ,  fort 
fouvent ,  ne  pouvoit-on  pas  s'en  procurer 
pour  de  l'argent.  Je  ne  crois  pas  qu'en  Angle- 
terre ,  vous  regardiez  le  lait  comme  une 
fuperfluité  ;  fi  nous  voulions  en  avoir ,  nous 
étions  obligés  de  faire  un  chemin  de  la  lon- 
gueur  d'un  mille,  enfonçant  dans  la  neige 
jufqu  aux  genoux ,  pour  aller  nous-mêmes 
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le  chercher;  nos  valets  n'ayant  pas  la  per- 
miffion  de  pafTer  les  fentinelles. 

Nous  avions  compris ,  lors  de  la  capi- 
tulation ,  que  les  foldats  feraient  ftationés  à 
Profpcct-HUl  &  à  Winur-Hill,  &   que  les 
officiers  feraient  libres  de  prendre  des  loge- 
mensx  dans  Bofion  &  dans  les  villes  adja- 
centes.  Dans  cette  idée,  quelques-uns  des 
officiers  s'étoient  permis  d'avancer  jufqu'à 
Bofton  ;  mais  il  leur  fut  bientôt  ordonné  d'en 
fortir.  Notre  armée  eft ,  pour  le  moment , 
fituée  de  la  manière  fuivante  :  Les  troupes 
angloifes  font  à  Profpeet  -  Hill ,  les   troupes 
allemandes  à  Winter-IM,  les  officiers  doivent 
réfider  dans    les  villes  de   Cambridge  ,  de 
Myftic  &  de  Water-Town  ;  6V  ils  peuvent , 
fur  leur  parole  ,  s'en  éloigner  jufqu'à  la  dii- 
tance  de  dix  milles.  Cependant,  pour  main- 
tenir l'ordre  parmi  les  troupes ,  trois  officiers 
de  chaque  régiment  font  obligés  de  réfider 
tour- à-tour  dans  les  cafernes. 

Je  fuis  bien  fâché  de  ne  pas  pouvoir  aller 
à  Bofton  ;  car  c'eft  la  féconde  ville  de  l'Amé- 
rique, &c  le  fiége  de  la  rébellion  :  mais  notre 
parole  a  été  exigée ,  &:  l'entrée  nous  en  eft 
défendue.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  mortifiant 
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encore ,  c'eft  que  nous  pouvons  aller  jufqu'att 
bac ,  près  de  Charles-Town ,  fans  entrer  dans 
la  ville. 

Un  officier  qui  a  joint  notre  armée ,  & 
qui  arrive  d'Albung ,  m'a  informé  que  lady 
Henriette  Akland,  après  avoir  quitté  notre 
armée ,  avoit  éprouvé  de  grandes  difficultés 
avant  de  pouvoir  entrer  dans  cette  ville  ;  la 
nuit  étoit  furvenue  avant  qu'elle  ait  pu 
atteindre ,  avec  fa  barque ,  le  pofte  avancé 
de  l'ennemi  :  la  fentinelle  ne  voulut  point 
la  laiffer  pafler ,  ni  même  lui  permettre  de 
mettre  pied  à  terre ,  quoique  le  chapelain 
qui  l'accompagnoit  lui  préfentât  le  drapeau 
de  trêve  ,  &:  lui  fît  des  ^epréfentations  fur 
l'état  dans  lequel  cette  dame  fe  trouvoit. 
La  fentinelle,  de  peur  de  furprife,  &:  extrê- 
mement exa&e  dans  l'exécution  de  fa  con- 
fîgne  ,  menaça  de  faire  feu  fur  la  barque,  fi 
elle  quittoit  la  place  avant  le  jour.  Quelles 
doivent  avoir  été  les  craintes  &:  les  fouf- 
frances  de  cette  dame  ,  obligée  de  relier 
pendant  fept  à  huit  heures  >  fans  pouvoir 
fe  mettre  a  l'abri  du  froid.  Inquiette  de  la 
fituation  de  fon  époux  \  apurement  les  ré- 
flexions qu'elle  h't  pendant  cette  nuit  défa- 
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gréable ,  ne  durent  point  lui  faire  naître  des 

efpérances  flatteufes.  A  en  juger  par  le  pre- 
mier échantillon  ,  elle  ne  devoit  pas  s'at- 
tendre à  une  réception  favorable.  A  la  pointe 
du  jour,  on  lui  permit  de  mettre  pied  à 
terre  -,  elle  fut  menée  au  général  Gates ,  qui 
la  reçut  avec  cette  aménité ,  qu'on  lui  attribue 
à  fi  jufte  titre,  &"  on  la  traita  avec  tout  le 
refpect  &:  toute  l'attention  que  fon  rang  &C 
fon  mérite  lui  donnoient  droit  d'efpérer. 

Si  vous  la  fuivez  dans  les  circonftances 
douloureufes  &:  embarraflantes  où  elle  s'eft 
trouvée,  depuis  fon  arrivée  en  Amérique, 
vous  la  trouverez  faite  pour  fervir  de  mo- 
dèle à  fon  fexe.  C'eft  un  exemple  de  patience 
&:  de/ermeté.  On  examine  en  elle ,  avec  un 
plaifir  mêlé  d'admiration ,  cet  efprit  capable 
d'entreprendre  les  chofes  les  plus  difficiles, 
de  vaincre  tous  les  obftacles.  Elle  réalife  ces 
portraits  feduifans  que  nous  trouvons  tracés 
dans  les  romans ,  &:  dont  on  croit  que  les 
originaux  n'exiftent  que  dans  l'efprit  de  leurs 
auteurs ,  quand  on  ne  connoîtpasladyAkland. 
C'eft  fon  attachement  à  fes  devoirs ,  c'eft  la 
pureté  de  fes  principes  ,  c'eft  fa  tendrefle 
pour  fon  époux,  qui  dirigent  toutes  fes  actions, 
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La  conftitution  d'une  femme  ne  lui  permet 
pas  de  fupporter  bien  des  fatigues  auxquelles 
les  hommes  eux-mêmes  fuccombent  fouvent , 
&f  lady  Akland  eft  une  des  plus  délicates  de 
ion  fexe  ;  mais  elle  s'eft  fenti  afîez  de  cou- 
rage pour  méprifer  les  dangers  &:  les  peines. 
La  foiblefle  de  fon  fexe  a  difparu  devant 
l'amour  conjugal. 

Nous  avons  eu  plufieurs  difputes  avec  les 
membres  du  comité ,  par  rapport  à  ce  que 
nous  voyagions  le  dimanche  ,  pendant  le 
temps  de  l'office  divin  :  plufieurs  officiers 
ont  été  arrêtés ,  &z  le  général  a  été  obligé 
d'interpofer  fon  autorité.  Nous  avons  main- 
tenant la  permiffion  de  nous  affiembler  dans 
les  cafernes ,  pour  affilier  au  fervice  divin. 
Ces  meilleurs  auraient  volontiers  ufé  envers 
nous  de  la  même  rigueur  qu'ils  emploient 
envers  leurs  citoyens,  qu'ils  forcent,  quand 
ils  les  trouvent  dans  la  rue  pendant  le  temps 
de  l'office ,  de  fe  rendre  dans  quelqu'églife. 
Quiconque  eft  rencontré  à  cette  heure ,  por- 
tant un  paquet ,  eft  mis  en  prifon ,  &:  l'efprit 
de  puritanifme  eft  auffi  dominant  aujour- 
d'hui, dans  les  provinces,  qu'il  l'étoit  lors 
de  leur  fondation. 
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La  religion  établie  ici ,  comme  dans  toute 
les  autres  provinces  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre, eft  celle  des  congrégationalijles ,  religion 
qui  ne  diffère  que  peu  de  celle  des  presby- 
tériens. Il  y  avoit  encore  plufieurs  autres 
fectes ,  &  principalement  celle  des  proteflans 
de  l'églife  anglicane  ;  on  a  bâti  même  ici 
une  églife  ,  vis-à-vis  le  collège  de  Havard, 
qui  fert  de  féminaire  aux  congrégationalijles  ; 
ils  s'en  offenferent  vivement,  regardant  cela 
comme  une  profanation  de  leur  religion.  Par 
cette  raifon ,  avant  le  commencement  des 
hoftilités,  ils  en  perfécuterent  le  miniftre, 
qui  étoit  le  docleur  Apthorpe ,  aujourd'hui 
recteur  à  Croydon  ,  &  l'obligèrent  à  réfigner 
fa  cure  &:  à  quitter  la  colonie.  Depuis  le 
commencement  de  la  guerre ,  non-feulement 
cette  églife ,  mais  toutes  les  autres  de  la  pro- 
vince ,  ont  été  fermées.  Les  habitans  ne 
voulant  point  fouffrir  chez  eux  d'autre  reli- 
gion que  celle  des  congrégationalijles ,  ils  furent 
fort  contens  d'avoir  un  prétexte  plaufible  de 
s'emparer  de  l'églife  anglicane  ,  qui  com- 
mençoit  à  s'étendre  confidérablement  ;  le 
prétexte  fut  qu'on  y  prioit  pour  le  roi  &: 
pour  la  famille  royale.   Quelques  miniUres 


(  6o  ) 
offrirent  de  retrancher  cette  prière  ;  mais 
Fefprit  de  tolérance  eft  banni  de  leur  pro- 
feffion  de  foi,  &:  ils  fe  trouvèrent  heureux 
d'avoir  une  occafion  de  pouvoir  détruire 
ces  églifes.  Avant  le  commencement  de  la 
guerre ,  les  arts  &:  les  fciences  commençoienr 
à.  faire  des  progrès  confidérables  dans  les 
provinces.  Il  y  a  dans  cette  ville  une  uni- 
■verfité,  la  première  qui  ait  jamais  été  établie 
en  Amérique  ;  le  bâtiment  eft  vafte,  &  bâti 
en  pierre  ;  il  contient  trois  falles  pour  des 
jnftrnmens  d'aftronomie  &:  de  mathéma- 
tique, &  une  gallerie,  dans  laquelle  étoit 
jadis  une  fort  belle  bibliothèque  :  mais  lorf- 
que  le  général  Washington  établit  ici  ion 
quartier ,  les  livres  &  les  inftrumens  furent 
tranfportés  dans  un  autre  endroit»  Il  y  en 
eut  beaucoup  de  perdus ,  &:  la  plus  grande 
partie  fut  très  -  endommagée  :  ce  qui  refte 
de  cette  magnifique  collection  eft  très-peu 
de  chofe.  Il  y  a  près  du  collège  une  fort 
jolie  chapelle. 

Le  préfident  de  cette  univerfité  fe  nomme 
Willard;  il  n'y  a  à  préfent  qu'un  très-petit 
nombre  d'étudians  (environ  une  vingtaine)  r 
la  jeunefïè  américaine  préférant  l'étude  de  bu 
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tadique  à  celle  des  fciences  les  plus  élevées. 
Il  y  a  environ  cent  ans  que  cette  univerfité 
a  été  fondée  ;  &: ,  quoiqu'elle  ne  foit  pas 
établie  fur  un  plan  parfait ,  elle  a  produit 
beaucoup  de  gens  de  génie  :  dans  fon  enfance, 
elle  a  été  encouragée  par  maintes  perfonnes 
en  Angleterre  ,  &  en  particulier  par  un 
certain  M.  Hollis ,  qui  fonda  la  place  de 
proferfeur  de  mathématique  &:  d'hiftoire 
naturelle  :  les  bienfaits  de  plufieurs  autres 
particuliers  fe  montèrent;!  près  de  jooo  livres 
fterling.  Ni  les  profeflèurs ,  ni  les  étudians , 
ne  demeurent  dans  le  collège  :  les  premiers 
ont  leurs  maifons ,  &:  les  derniers  font  en 
penfion  chez  différens  particuliers  de  la 
ville. 

Cambridge  e£  à  la  diftance  d'environ  ilx 
milles  de  Bofton  ;  c'étoit  jadis  le  lieu  où  la 
noblefle  avoit  des  maifons  de  campagne. 
Il  y  en  a  beaucoup  de  jolies  qui  com- 
mencent aujourd'hui  à  dépérir,  appartenant 
prefque  toutes  à  des  ioyaliftes.  La  ville  doit 
avoir  été  fort  agréable  ;  mais  elle  a  beau- 
coup perdu  de  fa  beauté ,  n'étant  plus  qu'un 
arfenal.  Vous  fentez  qu'il  n'eft  pas  flatteur 
pour  nous  de  voir ,  à  chaque  pas  que  nous 
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failbns ,  l'artillerie  &:  les  chariots  de  trans- 
port qu'on  nous  a  pris  ;  cela  nous  rappelle 
trop  fortement  notre  fituation  défagréable. 

Le  caractère  des  habitans  de  cette  pro- 
vince mérite  des  éloges.  Ils  ont  beaucoup 
gagné ,  fi  nous  nous  en  rapportons  à  ce  que 
nous  a  dit  notre  oncle  B... ,  de  l'état  dans 
lequel  il  les  avoit  laifles  il  y  a  trente  ans  j 
mais ,  malgré  cela ,  le  puritanifme  &:  l'efprit 
d'intolérance  n'en  font  pas  encore  entière- 
ment bannis.  La  nobleffe  des  deux  Cexes  eft 
polie,  &:  exerce  l'rofpitalité  d'une  manière 
très  -  agréable ,  quoique  fort  cérémonieufe. 
Quoique  les  femmes  y  aient  reçu  de  la  nature 
un  air  aifé ,  elles  paroiifent  cependant  tou- 
jours contraintes  &  réfervées  :  leurs  traits 
font  agréables  ;  elles  ont  iffie  belle  taille , 
&:  fur-tout  un  teint  fuperbe.  Les  jiommes 
font  grands ,  maigres ,  &:  en  ont  en  général 
le  vifage  long.  Les  deux  Cexes  font  mal  par- 
tagés du  côté  des  dents ,  &:  cela  même  a 
donné  lieu  à  un  proverbe  ;  je  crois  que  la 
raifon  en  eft  facile  à  trouver,  &  qu'on  doit 
l'attribuer  à  l'ufage  qu'ils  font,  dans  tous 
leurs  repas ,  de  l'écume  du  fucre  ou  mélaffe. 

M'entretenant  un  jour  avec  un  officier 
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de  la  Virginie ,  fur  la  curiofité  des  habitans 
de  la  Nouvelle-Angleterre,  il  me  dit  que, 
lorfqu'il  voyageoit  dans  ce  pays ,  ne  pou- 
vant jamais  fe  rien  procurer  pour  lui  ou 
pour  fon  cheval,  qu'il  n'ait  d'abord  répondu 
à  toutes  les  queftions  de  fes  hôtes ,  6V  qu'ils 
n'eufTent  fait  tous  leurs  commentaires ,  il 
avoit  adopté  la  manière  fuivante  :  quand 
il  alloit  à  Bofton  ,  &  s'arrêtoit  à  un  ordinairy 
(nom  donné  aux  auberges  en  Amérique), 
lorfqu'il  voyoit  le,  maître,  la  maîtreiîe,  &z 
tous  les  gens  de  la  maifon  accourir  à  la 
porte ,  il  commençoit  par  leur  dire  :  «  Mes 

»  amis ,  je  fuis  M de  \  irginie;  ma  prc- 

»  feffion  eft  de  faire  valoir  une  plantation 
»  de  tabac.  J'ai  quelques  amis  à  Bofton ,  & 
«  je  vais  les  voir.  Je  ne  m'y  arrêterai  vijue 
»«  fort  peu  de  temps ,  &  je  retournerai  pour 
»  veiller  à  mes  affaires,  comme  c'eftle  devoir 
»  d'un  homme  prudent.  Voilà  tout  ce  que  je 
»  fais  de  moi-même ,  &  tout  ce  que  je  puis 
»  vous  dire.  Je  ne  m'informe  point  des  nou- 
»  velles  qui  le  débitent  ;  &: ,  à  préfent  que 
»  je  vous-  ai  tout  dit ,  ayez  compaffion  de 
»  moi  &:  de  mon  cheval ,  &  donnez-nous 
m  ce  qui  nous  eft  néceilaire  à  tous  deux  "  . 
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On  vient  de  nous  dire  que  des  vaiffeaux 

fe  faifoient  voir  à  l'embouchure  du  port  de 
Bofton  y  je  cours  à  Profpeet-H'dl ,  pour  favoir 
fi  ce  font  ceux  qui  doivent  me  tranfporter 
auprès  de  mon  ami  :  je  le  fouhaite  ardem- 
ment ;  car  c'eft  le  feul  defir  que  puhTe  former 
votre  fincere  &r  affectionné ,  èVc. 


LETTRE    XLVIII. 

Cambridge ,  dans  la  Nouvelle- Angleterre 
le  9  décembre  1777. 


Mo? 


N    CHER    AMI, 


Quoique  privé  de  la  liberté  d'aller  à  Bofton, 
je  crois  pouvoir  vous  donner  une  idée  de  fa 
fituation ,  d'après  la  vue  que  nous  en  avons 
de  Profpeet-Hill.  Relativement  à  fa  police 
intérieure,  à  Ion  gouvernement,  &c.  je  vous 
renvoie  aux  auteurs  oui  en  ont  fait  la  def- 
cription. 

Bofton  eft  fitué  fur  une  péninfule  d'en- 
viron quatre  milles  de  longueur ,  au  fond 
de  la  baie  de  Maffachufett ,  qui  s'étend  à 
environ  huit  ou  dix  milles  dans  les  terres. 

L'embouchure 
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L'embouchure  de  la  baie  paroît  défendue 
contre  l'impétuofité  des  vagues ,  par  une 
quantité  de  rochers  qui  s'élèvent  au-defïiis 
de  l'eau ,  &:  par  plufieurs  petites  ides ,  dont 
la  plupart  font  habitées.  Elles  font  fituées 
de  manière  qu'il  n'y  a  que  trois  ou  quatre 
vaifTeaux  qui  puifTent  entrer  à-la-fois. 

La  nature  paroît  avoir  pourvu  à  la  fureté 
de  cette  ville  ;  car ,  dans  ce  pafFage  étroit , 
il  y  a  une  ifle  qui ,  quand  elle  eft  fortifiée , 
défend  l'entrée  à  toute  elpece  de  vaifleau. 
Ce  pofte  important  avoit  été  abfolument 
négligé  jufqu'à  la  fin  du  dernier  fîecle  :  on 
y  a  élevé  une  citadelle  ,  appellée  le  fort 
William ,  qui  eft  défendue  par  cent  canons 
du  plus  fort  calibre ,  &:  qui  font  très-avan- 
tageufement  placés.  Lorfque  nos  troupes 
évacuèrent  Bofton ,  elles  en  démolirent  les 
fortifications;  &:  par-là,  la  ville  fe  trouvoit 
expofée  à  une  attaque  par  mer.  Le  premier 
objet  des  habitans  de  la  Nouvelle-Angleterre 
fut,  en  conféquence,  de  mettre  Bofton  8c 
cette  ille  dans  un  tel  état  de  défenfe ,  qu'il 
ne  fût  plus  pofïible  qu'elle  retombât  en  notre 
pofTefïion  ;  ils  en  fentoient  tellement  la  né- 
ceffité  ,  que  tous  les  habitans  en  état  de 
Tome  IL  E 
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travailler,  confacroient  à  cet  ouvrage  deux 
jours  par  femaine,  pour  accélérer  les  opé- 
rations ,  craignant  que  quand  la  flotte  & 
l'armée  feroient  renforcées ,  elles  ne  revinrent 
faire  une  nouvelle  attaque.  Ce  qui  les  con- 
firmoit  dans  cette  idée ,  c'étoit  la  démoli- 
tion du  fort.  A  environ  une  lieue  de  cette 
ifle ,  auprès  de  l'embouchure  du  port ,  il  y 
a  un  phare  fort  élevé ,  dont  on  peut  apper- 
cevoir  les  fignaux  à  Bofton.  On  y  allume 
des  feux ,  auffi-bien  que  fur  toutes  les  émi- 
nences  qui  fe  trouvent  le  long  de  la  côte , 
pour  répandre  l'ailarme  dans  les  provinces 
voiiines ,  lors  de-  l'approche  de  l'ennemi  : 
de  cette  manière,  à  moins  qu'un  brou.llard 
très-épais  ne  permette  à  quelque  vaiflèau 
de  fe  glififer  entre  les  ifles ,  la  ville  a  tou- 
jours fix  heures  peur  fe  préparer  à  recevoir 
l'ennemi  ;  &" ,  dans  l'efpace  de  vingi-quatre 
heures,  elle  peut  raftèmbler  plu.fieurs  milliers 
de  foldats.  Si  jamais  une  de  nos  flottes  par- 
venoit  à  paffer  par  le-  fort  William .  elle  fe 
verroit  bientôt  arrêtée  par  les  batteries  for- 
midables que  les  Américains  ont  élevées  au 
nord  &  au  fud  de  la  ville ,  &z  qui  com- 
mandent entièrement  la  baie.  Le  port  paroît 
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être  aflez  large  pour  contenir  commodément 
fix  à  fept  cents  vaiiîeaux  à  l'ancre.  On  m3a 
dit  que ,  du  côté  de  la  ville  qui  fait  face  au 
port ,  il  y  a  un  fuperbe  quai  ,  qui  s'étend 
aflez  avant  dans  la  mer  pour  permettre  aux 
vaifleaux  de  décharger  leurs  marchandifes , 
fans  avoir  befoin  de  barques.  On  tranfporte 
enfuite  les  marchandifes  dans  de  beaux  ma- 
gafins ,  qui  font  tout  le  long  de  ce  quai. 

Vis-à-vis  de  la  partie  feptentrionale  de 
la  péninfule ,  fur  laquelle  Eofton  eft  fitué , 
font  les  relies  de  Charles-Town ,  qui  ccramu- 
niquoient  à  Bofton  comme  South-Wark  com- 
munique à  Londres.  La  rivière  qui  fépare 
les  deux  villes  n'eft  gueres  plus  large  que  la 
Tamife ,  de  il  paroît  fingulier  que  les  habi- 
tans  n'aient  jamais  fongé  à  y  conilruire  un 
pont  ;  il  en  feroit  réfulté  un  grand  avantage 
pour  les  deux  villes.  Charles  -  Tow i  étant 
Tunique  paflage  du  pays ,  à  moins  de  paifer 
le  bac,  on  a  un  détour  de  plufieurs  milles 
à  faire  ,  au  milieu  de  marais  &"'  de  terres 
fangeules  •-,  tandis  qu'en  ligne  droite  ,  la  dil- 
tance  entre  les  deux  villes  n'eft  que  de  deux 
milles.  Selon  toutes  les  apparences ,  les  Amé- 
ricains, qui  ont  appris  à  faire  des  ponts  fur 
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des  rivières  plus  larges  que  celle  -  ci ,  en 
conftruiront  un  dès  que  les  troubles  actuels 
feront  appaifés.  Tout  ce  qui  leur  paroiflbit 
autrefois  impoffible ,  feit  par  une  fuite  de 
leur  indolence  ,  foit  par  d'autres  raifons , 
ou  tout  ce  qu'ils  croyoient  dangereux  d'en- 
treprendre ,  fera  déformais  pour  eux  la^chofe 
la  plus  facile  à  accomplir. 

Près  des  ruines  de  Charks-Town ,  fe  trouve 
la  fameufe  place  où  il  y  a  eu  tant  de  fang 
répandu ,  &  où  tant  de  braves  foldats  ont 
été  maffacrés.  Je  parle  de  Bunkers-Hill.  C'eft 
une  leçon  aflez  terrible  donnée  aux  chefs 
des  armées  angloifes ,  pour  qu'ils  fe  gardent, 
à  l'avenir,  d'attaquer  des  fortifications  avec 
tant  de  témérité,  &:  fans  être  fuffifamment 
inftruits  de  la  manière  dont  elles  font  conf- 
truites.  Elle  doit  encore  les  avertir  de  ne 
pas  trop  méprifer  leurs  ennemis  \  (dans  le  cas 
dont  je  parle, la chofeétoitprefqu'inévitable) 
car,  fi  les  Américains  euflent  fuffifamment 
gardé  ce  pofte  ,  Bofton  auroit  été  impre- 
nable,  Bunkers-Hill  étant  un  baflion  qui 
commande  toute  la  ville.  L'erreur  qui  paroît 
avoir  été  commife ,  c'eft,  qu'en  premier  lieu , 
on  n'avoit  pas  eu  l'attention  de  les  attaquer 


(  *9  ) 

de  flanc  (  ce  qui  auroit  été  le  moyen  de  les 
éloigner  de  leurs  fortifications  ) ,  au  lieu  de 
les  attaquer  en  front.  Le  feul  motif  qui  peut 
excufer  la  méthode  d'attaque  qu'on  a  adoptée, 
eft  la  fuppofition  que  ,  dans  un  efpace  de 
temps  auili  court,  il  étoit  impoffible  d'élever 
des  fortifications  qui  fuflent  à  l'épreuve  de 
l'artillerie  &:  d'un  aflaut.  Nos  troupes  étoient 
fort  incommodées  par  les  Américains ,  re- 
tranchés dans  Charks-Town ;  &"  fi  le  général 
n'avoit  pas  fenti  de  la  répugnance  à  ren- 
verfer  cette  ville  de  fond  en  comble,  les 
ennemis  en  auroient  été  très  -  facilement 
chafles ,  ils  auroient  alors  mis  leur  flanc  à  dé- 
couvert ,  &"  il  n'y  auroit  pas  eu  tant  de 
braves  gens  victimes  de  cette  attaque.  Il  eft 
impoflïble  de  concevoir  avec  quelle  induftrie, 
quelle  diligence  &"  quel  fecret  ils  avoient 
élevé  des  ouvrages ,  qui  ne  conflftoient  que 
dans  une  fimple  redoute  &"  un  retranche- 
ment aflez  fort ,  qui  s'étendoient  à  près  d'un 
demi-mille  le  long  de  la  rivière  Myftic  :  je 
ne  puis  aflez  m'étonner,  de  ce  que  l'im- 
portance de  «ce  pofte  ait  échappé  à  la  vigi- 
lance de  nos  généraux ,  vu  que  la  fureté  de 
Bofton  dépendoit  abfolument  de  la  pofleffion 
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de  cette  éminence ,  &•  qu'il  é^oit  indifpenfable 

de  nous  en  rendre  maîtres. 

Les  détails  les  plus  authentiques  que  je 
puis  vous  donner  de  cette  affaire  ,  font  ceux 
que  je  tiens  du  capitaine  Drew,  que  j'ai 
rencontré  à  Cork  ;  il  avoit  reçu  plufieurs 
blefllires  dans  cette  action  ,  dont  il  étoit 
rétabli ,  &  il  alloit  rejoindre  fon  régiment. 
Il  m'avoua  qu'il  ne  s'étoit  jamais  trouvé 
au  milieu  d'un  femblable  carnage.  Outre 
le  ronflement  continuel  du  canon  &  de  la 
moufqueterie ,  &z  les  gémiiTemens  des  blefles , 
il  y  avoit  de  fortes  explofions  provenant  de 
la  ville,  qui  étoit  la  proie  des  flammes,  &: 
dont  une  colonne  de  fumée  noire  &:  épaifle 
s'élevoit  jufqu'aux  cieux  ;  c'étoit  une  fcène 
difficile  à  décrire ,  &  il  eft  impoffible  que 
ceux  qui  n'en  ont  point  été  les  témoins  ocu- 
laires ,  puilfent  s'en  former  une  jufte  idée. 

Que  dévoient  être  les  angoilfes  des  offi- 
ciers &:  des  foldats  renfermés  dans  Bofton , 
qui  étoient  fpedateurs  de  ce  terrible  car- 
nage ,  fans  pouvoir  y  prendre  parti  !  La  con- 
duite de  nos  troupes  répondit  parfaitement 
à  l'idée  qus  toutes  les  nations  étrangères 
ont  de  la  bravoure  &  de  l'intrépidité  des 
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Anglois  ;  la  manière  dont  elles  furent  re- 

pouflees  devant  le  retranchement  &  le  car- 
nage terrible  qui  s'eniuivit  ,  auroient  été 
fufRfans  pour  décourager  les  meilleures 
troupes.  Pendant  plus  d'une  demi-heure ,  le 
feu  tomboit  fur  eux  comme  un  torrent ,  fk 
plus  d'un  vieux  foldat  a  déclaré  ,  que  c  etoit 
le  combat  le  plus  vif  &c  le  plus  fanglant 
dans  lequel  il  fe  foit  jamais  trouvé. 

Nous  attendons  avec  impatience  les  vaif- 
feaux  ;  car  notre  fituation  ,  tant  pour  les 
officiers  que  pour  les  foldats ,  eft  non-feu- 
lement défagréable,  mais  encore  dangereule. 
Les  foldats  (ont  toujours  en  querelle  avec 
les  gardes  américaines ,  qui  font  compofées 
d'une  milice  fort  mal  difciplinée  ;  non-feu- 
lement elles  excédent  les  ordres  qu'elles  ont 
reçus ,  &:  que  peut-être  elles  ne  comprennent 
pas ,  mais  elles  fe  fervent  de  leur  autorité 
comme  elles  le  jugent  à  propos.  îl  leur  eft 
ordonné  de  ne  laiiTer  paffér  aucun  officier 
fans  épée  :  plufieurs  d'entre  nous  ayant  laine 
leur  bagage  au  Canada,  d'autres  l'ayant  perdu 
pendant  la  campagne,  ils  sobftinent  à  ne 
vouloir  laifler  palier  perfonne  fans  épée  , 
criant  :  «  Je  jure  que  vous  ne  panerez  pas, 
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»  parce  que  vous  n'avez  point  d'épée  »  ;  quoi- 
qu'ils puiflent  voir,  par  nos  habits  &:  par 
nos  bayonettes ,  que  nous  fommes  des  offi- 
ciers. Il  s'en  eft  fuivi  beaucoup  d'alterca- 
tions ,  qu'on  a  voulu  prévenir  en  donnant 
aux  officiers  despafle-ports ,  fignés  du  général 
Heath;  mais  cela  n'a  pas  fervi  de  grand'chofe, 
la  plupart  des  foldats  ne  fâchant  pas  lire. 
A  la  fin,  on  prefcrivit  à  chaque  officier  qui 
vouloit  paffer  les  fentinelles ,  de  fe  rendre 
au  corps-de-garde  américain  ,  de  montrer 
fon  pafle-port  à  l'officier  de  fervice ,  &  celui- 
ci  devoit  envoyer  un  foldat  avec  lui ,  pour 
conduire  à  la  fentinelle  :  cela  ne  remédia 
pas  encore  tout-à-fait  à  cet  inconvénient , 
la  plupart  des  officiers  n'étant  pas  en  état 
de  lire  les  pafîe-ports  ;  vous  cefferez  de  vous 
étonner  de  tant  d'embarras ,  quand  je  vous 
aurai  fait  une  defcription  des  troupes.  Lorf- 
qu'elles  marchent  pour  relever  la  garde ,  vous 
voyez  aller  enfemble  un  vieillard  de  foixante 
ans  &:  un  jeune  homme  de  feize ,  un  nègre 
&r  un  blanc,  &:c.,  la  plupart  d'entr'eux  por- 
tant de  grandes  perruques  ;  en  un  mot ,  ce 
font  des  objets  dignes  du  pinceau  à'Hogart; 
ils  font  cependant  aifez  prompts  à  préfenter 
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le  bout  du  fufil  ;  &:  fi  un  foldat  s'approche 

un  peu  trop  d'eux ,  ils  le  mettent  en  joue 

fur-le-champ ,  en  criant  :  «  Je  jure  que  fi 

«vous  ofez  avancer,  je  vous  pafle  la  bayo- 

*  nette  au  travers  du  corps  » . 

Les  femmes  de  foldats  ont  la  liberté  de 
pafler  les  fentinelles.  Il  eft  arrivé  à  ce  fujet, 
ces  jours  derniers ,  un  événement  fort  plai- 
fant ,  caufé  par  Pobftination  d'un  bon  vieux-" 
homme  qui  étoit  en  fentinelle.  Il  ne  voulut 
pas  permettre  à  une  femme  de  pafler,  qui 
étoit  réellement  l'époufe  d'un  foldat.  Son 
refus  fat  fuivi  d'une  vive  altercation  ;  6V  la 
nymphe  éloquente  fit  briller,  dans  cette 
occafion  ,  toute  l'étendue  de  (es  connoif- 
fances  dans  le  langage  ftiblime  des  halles» 
Le  bon  vieillard  fe  mit  férieufement  en 
colère,  6V  luipréfentaleboutdufufil.  Furienfe 
d'un  pareil  procédé ,  elle  courut  à  lui ,  lui 
arracha  fon  arme ,  le  jetta  par  terre  ;  ôc , 
fe  plaçant  fur  le  héros  d'un  air  de  triomphe, 
l'arrofa  copieufement ,  non  de  ce  nectar  que 
la  jeune  Hébé  verfoit  dans  la  coupe  des 

dieux,  mais Il  n'eft  pas,  je  crois,  nécef- 

faire  de  m'expliquer  plus  clairement. 

Elle  ne  quitta  fbn  pofte  qu'à  l'afpeft  de 
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quelques  foldats  qui  vinrent  au  fecours  de 

leur  camarade ,  &  le  délivrèrent  des  mains 
de  cette  amazone.  Le  chevalier  de  la  trille 
figure  reprit  alors  fon  air  fier,  &r  continua 
à  fe  promener  fièrement ,  le  moufquet  fur 
l'épaule. 

L'hiver  eft  commencé  ,  &c  comme  les 
vaifTeaux  de  tranfports  ne  peuvent  côtoyer 
qu'avec  danger  les  côtes  de  la  Nouvelle- 
Yorck  ,  pour  venir  à  Bcfton ,  à  caufe  des 
vents  qui  Tournent  avec  violence  fur  ces 
côtes,  le  général  Burgoyne  a  demandé  au  con- 
grès la  permiffion  de  faire  marcher  les  troupes 
vers  Providence ,  afin  qu'elles  puiffent  s'em- 
barquer à  Rhode-Ifland.  Nous  attendons  cette 
réponfe  avec  impatience  ;  mais  perfonne , 
je  crois ,  ne  la  délire  plus  ardemment  que 
votre  ami. 


Mo 
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LETTRE    XLIX. 

Cambridge ,  dans  la  Nouvelle- Angleterre, 
le  19  Janvier  1778. 

N    CHER    AMI, 


Il  m'eft  impoffible  de  vous  dire  avec  quel 
découragement  je  prends  la  plume  pour  vous 
écrire.  Non-feulement  l'efpérance  de  revoir 
bientôt  mon  ami  eft  évanouie ,  mais  peut- 
être  plufieurs  années  s'écouleront-elles  avant 
que  nous  voyions  la  fin  de  cette  malheureufe 
querelle. 

La  proportion  qui  avoit  été  faite  pour 
le  bien  de  nos  troupes,  de  les  embarquer 
à  Rhode-IJland,  eft  devenue  la  fource  d'un 
événement  très-fâcheux. 

Le  congrès  a  non-feulement  refufé  cette 
demande ,  mais  il  a  défendu  tout  embar- 
quement quelconque  ,  jufqu'à  ce  que  le 
traité  ait  été  ratifié  en  Angleterre  ,  par  le 
roi  &"  par  îe  parlement  ;  chofe  qui  ne  fera 
jamais ,  vu  que  ce  feroit  reconnoître  l'au- 
torité   du  congrès    ôc    l'indépendance   des 
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Américains.  Ce  qui  rend  notre  fituation  plus 
malheureufe  encore ,  c'eft  que ,  fi  les  vaif- 
feaux  avoient  pu  venir  à  Bofton ,  on  auroit 
confenti  à  notre  embarquement. 

La  demande  que  le  général  a  faite  au 
congrès ,  a  donné  lieu  à  des  foupçons  :  car 
(par  parentheie)  il  n'y  a  point  de  peuple 
plus  méfiant  que  les  Américains  ;  ils  crai- 
gnent que  cette  demande  n'ait  été  faite  pour 
avoii:  occafion  de  nous  réunir  à  l'armée  du 
général  Hoves ;  qu'à  leur  exemple,  nous  ne 
foyons  affez  bas  pour  violer  les  articles  de 
la  capitulation ,  &  que  nous  n'attaquions 
alors  le  général  Washington.  Pour  colorer 
leurs  foupçons ,  &:  leur  donner  au  moins  un 
air  de  juftioe,  ils  prétendent  que  les  vaif- 
feaux  envoyés  à  Rhodc-Ifhnd ',  étoient  en  trop 
petit  nombre  pour  pouvoir  tranfporter  l'ar- 
mée en  Europe  ,  &"  qu'il  étoit  impoffible 
de  fournir  les  provifions  néceflaires  pour 
une  flotte  &c  pour  une  armée  aufïî  confi- 
dérable  ,  en  fi  peu  de  temps.  Cette  idée  doit 
fon  origine  à  l'indécifion  qui  règne  dans 
tous  les  départemens  américains. 

Le  général  Burgoyne  ayant  fait  des  plaintes 
fur  la  manière  dont  étoient  traites  les  officiers, 
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&■  ayant  repréfenté  que  Ton  ne  remplifîbiî 
pas  les  conventions  du  traité ,  le  congrès  a 
regardé  cela  comme  une  déclaration  directe  ; 
qu'ayant  rompu  ,  de  fon  côté ,  les  articles 
du  traité ,  en  n'en  rempliffant  pas  exa&e- 
mentles  conditions,  nous  nous  confidérions , 
par-là ,  comme  dégagés  de  nos  conventions  : 
qu'en  conféquence  ,  dès  que  nous  ferions 
hors  de  leur  pouvoir,  &:  en  liberté,  nous 
ne  balancerions  pas  un  inftant  à  agir  comme 
des  gens  qui  n'ont  point  fait  de  traité. 

Le  congrès  a  encore  ajouté  quelques  ob- 
jections auflî  captieufes.  Il  prétend  que  les 
foldats  n'ont  pas  fidellement  délivré  tous 
leurs  accoutremens ,  c'eft-à-dire  les  baudriers 
&r  les  boîtes  à  cartouches.  Quiconque  a  la 
moindre  notion  des  ufages  militaires ,  doit 
aifément  fe  rappeller  que  ce  ne  font  point 
des  effets  appartenant  au  corpj  de  l'armée 
ni  à  la  nation,  mais  qu'ils  font  fournis  par 
le  colonel  de  chaque  régiment.  En  un  mot, 
on  a  vu  que  le  congrès  étoit  charmé  de 
trouver  des  prétextes ,  &r  qu'il  en  cherchoit 
par-tout  pour  autorifer  fes  procédés,  &:  pour 
leur  donner  une  apparence  d'équité  aux  yeux 
du  public.  Sils  s'étoient  adrefle  au  général 
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Gates ,  ils  auraient  vu  combien  ils  étoient 
peu  fondés  dans  leurs  prétentions.  Ce  général, 
voyan~  marcher  les  troupes  avec  tout  leur 
fourniment,  demanda  au  colonel Kingjlon , 
qui  avoit  conclu  la  capitulation  ,  «  fi  ce 
»  n  etoit  pas  la  coutume ,  en  temps  de  guerre, 
»  que  les  armes  &"  le  fourniment  fufTent 
m  rendus  enfemble?  Le  colonel  Kingjlon  lui 
»  répondit  qu'il  n'en  avoit  pas  été  fait  men- 
»  tion  dans  la  capitulation ,  &:  qu'il  n'avoit 
»  droit  qu'à  ce  qui  étoit  ftipulé  »  .  Le  général 
■Gates  lui  répondit  qu'il  avoit  raifon  -,  &" , 
fe  tournant  vers  quelques  officiers  améri- 
cains ,  il  leur  dit  :  «  Si  nous  avions  voulu 
»  les  avoir ,  nous  aurions  dû  en  faire  men- 
»  tion  -dans  le  traité  »  . 

Il  eft  clair,  par  ce  que  je  viens  de  dire , 
que  le  congrès  ne  cherchent  que  des  pré- 
textes,  quelque  foibles  qu'ils  fuflent,  pour 
éluder  les  termes  de  la  capitulation  ,  fans 
fe  mettre  dans  le  cas  d'être  acculé  d'une 
infraction  directe  faite  au  traité. 

Les  repréfentations  du  général  Burgoyne, 
fur  le  contenu  de  fa  lettre,  furent  abfcl li- 
ment mifes  au  néant  ;  elle  ne  contenoit , 
félon  eux ,  que  des  plaintes  mal  fondées ,  &" 
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elles  étoient  les  fuites  d'une  mauvaife  inter- 
prétation des  articles  de  la  capitulation.  Pour 
lever  tous  les  obiiacles  qui  pourraient  à 
l'avenir  s'élever,  le  général  &  les  officiers 
fignerent  une  promefTe ,  &  offrirent  de  ligner 
tel  engagement  que  Ton  exigerait  pour  rati- 
fier plus  complètement  le  traité  de  capitu- 
lation. Le  conprès  demeura  inexorable ,  & 
il  étoit  évident  qu'il  n'abandonnerait  pas 
aifément  des  mefures  qu'il  avoit  une  fois 
adoptées  \  nulle  promeffe ,  nulle  fureté  ne 
furent  capables  de  produire  l'effet  déliré,  & 
de  l'ébranler  dans  fa  réfolution.  La  con- 
duite du  congrès,  dans  cette  occafion,  eft 
facile  à  expliquer.  Il  étoit  perfuadé  que  fi 
notre  armée  retournoit  en  Europe,  elle  ferait 
aifément  remplacée  au  printemps.  L'armée 
du  général  Howe  étant  en  poffeiïion  de 
Philadelphie ,  de  Jerfey ,  de  la  Nouvelle- 
Yorck ,  &"  d'autres  place:  importantes  ;  &: 
le  général  Washington  abfolument  enfermé 
dans  Valky-  Forge,  l'arrivée  des  nouvelles 
troupes  devoir  néceffairement  îaire  pencher 
la  balance  de  notre  coté  ,  ik  faire  de  la 
campagne  prochaine  l'époque  de  leur  affèr- 
vilfement.  Ils  préfèrent  de  facrifïer  à  leurs 
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intérêts  ,  leur  honneur  &c  leur  réputation 
ufurpés  y  &  ils  fe  comportèrent ,  dans  cette 
occafion  ,  d'une  manière  impardonnable  : 
cette  tache  ne  s'effacera  jamais  ;  elle  démon- 
trera à  toutes  les  puifTances  étrangères ,  com- 
bien peu  on  doit  compter  fur  la  foi  des  traités 
faits  avec  les  Américains. 

Jugez ,  mon  cher  ami ,  de  ce  que  chacun 
d'entre  nous  doit  fentir ,  &:  à  quel  défefpoir 
un  pareil  traitement  doit  nous  réduire.  Il 
ne  nous  refte  plus  d'autre  efpérance,  que 
celle  de  voir  faire  un  échange  de  prifon* 
niers;  &",  fi  l'on  confidere  la  quantité  de 
nos  compagnons  d'infortune,  il  n'aura  pas 
lieu  d'ici  à  long-temps.  Notre  pofition  devient 
de  jour  en  jour  plus  fâcheufe  ;  car ,  outre 
les  infultes  que  nous  avons  journellement 
à  effuyer  de  la  foldatelque  américaine ,  les 
officiers ,  apparemment  encouragés  par  la 
décifion  du  congrès,  ont  pris  un  ton  d'ironie 
infupportable.  Le  colonel  Henley ,  qui  a  le 
commandement  des  troupes  ,  s'eft  rendu 
coupable  de  plufieurs  cruautés  à  l'égard  des 
foldats. 

Pour  vous  faire  connoître  le  caractère  fé- 
roce de  cet  homme,  &:  avec  quel  lang-froid 

il 
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il  fe  rend  coupable  des  barbaries  les  pius 
abominables,  je  vais  vous  en  citer  quelques 
traits. 

Le  19  du  mois  dernier*  il  vint  aux  cafernes 
américaines ,  pour  mettre  quelques  foldats 
en  liberté;  après  les  avoir  appelles  par  leurs 
noms ,  il  s  adrefla  à  un  bas-officier  du  9e 
régiment ,  nommé  Reeves ,  &:  lui  dit  qu'il 
avoit  été  renfermé  pour  avoir  infulté  un 
officier  de  milice  américaine.  Reeves  répondit 
ce  qu'il  en  étoit  fâché  ,  qu'il  avoit  bu  5  &c 
»  n'en  auroit  pas  agi  ainfi ,  s'il  avoit  fu  que 
»  c'étoit  un  officier ,  ajoutant  qu'il  étoit  prêt 
»>  à  lui  en  demander  pardon.  Le  colonel  lui 
»  répliqua  :  — Si  vous  m'euffiez  traité  ainfî, 
«monfieur,  je  vous  aurois  pafle  mon  épée 
»  au  travers  du  corps ,  &:  je  vous  crois  un 
»  grand  coquin.  Je  ne  fuis  point  un  coquin, 
»  mais  un  bon  foldat ,  répondit  Reeves  ;  mes 
«  officiers  le  favent  »  .  Le  colonel  lui  impofa 
filence  :  mais  Reeves  répéta  les  mêmes  pa- 
roles ,  ajoutant  «  qu'il  efpéroit  porter  bientôt 
«les  armes  tous  le  général  Howe,  &:  com- 
»  battre  pour  fon  roi  &■  pour  fa  patrie.  Mau- 
»  dits  foient  votre  roi  &:  votre  patrie  ;  lorfque 
»  vous  portiez  les  armes,  vous  avez  été  affeï 
J'orne  IL  E 
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»  prompt  à  les  mettre  bas  »  .  —  Il  lui  défendit 
alors  de  nouveau  de  répliquer.  Reeves  répéta 
encore  à- peu -près  les  mêmes  paroles  ;  le 
colonel ,  furieux ,  ordonna  à  un  des  gardes 
de  le  poignarder;  &"  voyant  qu'on  ne  lui 
obéiflbit  pas ,  il  defcendit  de  cheval,  arracha. 
le  fufil  d'un  des  gardes ,  au  bout  duquel  étoit 
la  bayonnette ,  &"  en  porta  un  coup  dans  le 
fein  gauche  de  Reeves  ,en  lui  jurant  en  même- 
temps  que,  s'il  ajoutoit  un  feul  mot,  il  le 
perceroit  de  part  en  part.  — Reeves  lui  ré- 
pondit que  cela  lui  étoit  indifférent,  &:  qu'il 
refteroit  fidèle  à  fon  roi  &:  à  Ion  pays  jus- 
qu'au dernier  foupir.  Le  colonel  tenta  de 
lui  porter  un  fécond  coup  ;  mais  deux  des 
-autres  prifonniers  détournèrent  l'arme,  & 
la  bayonnette  pafla  par-defTus  l'épaule  du 
caporal.  Au  même  inftant ,  un  des  gardes 
repréfenta  au  colonel ,  «  que  cet  homme 
»  étant  fon  prifonnier ,  il  ne  devoit  pas  le 
»  tuer ,  ayant  la  liberté  de  le  punir  comme 
»  tous  les  autres  qui  dépendoient  de  lui  » .  Le 
colonel  Henley  rendit  alors  le  fufil ,  fit  ra- 
mener le  bas-officier  au  corps-de-garde ,  & 
renvoya  les  autres  prifonniers. 

Le  8  de  ce  mois,  quelques-uns  de  nos 
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folckts  étoient  à  regarder  manœuvrer  un 
parti  américain ,  que  commandoit  le  colonel 
Henley  ;  il  leur  ordonna  de  fe  retirer  fur-le- 
champ.  Les  foldats  s'en  retournèrent ,  mar- 
chant aufli  vite  qu'ils  purent  à  travers  de  la 
foule  &r  dans  les  boues.  Le  colonel  fe  re- 
tourna ,  &  leur  cria  :  «  Attendez ,  je  vais 
»>  vous  apprendre  à  marcher  »> .  Il  courut  en 
même-temps  fur  le  caporal  Hadley,  il  lui 
porta  fon  épée  avec  une  telle  violence  dans 
le  côté ,  qu'elle  fe  ploya.  Il  retourna  enfuite 
fe  mettre  à  la  droite  de  Ces  troupes ,  tâchant , 
chemin  faifant ,  de  redrefler  fon  épée  :  n'eft- 
ce  pas -là  un  bel  exemple  donné  par  un 
officier  en  chef,  à  ceux  qui  font  fous  fes 
ordres  ! 

Ne  vous  étonnez  point  d'après  cela ,  fi 
vous  entendez  parler  d'un  maflacre  général 
des  troupes  angloifes  S  Ce  qui  cara&érife  le 
mieux  cet  homme  fanguinaire,  8c  ce  qui 
eft  une  nouvelle  preuve  de  fa  férocité ,  eft 
une  expreffion  inexplicable ,  dont  il  fe  fervit 
envers  quelques  foldats,  fans  aucune  raifon. 

Nos  pafle-ports  doivent  être  renouvelles 
tous  les  mois  ;  &" ,  dans  cette  intention ,  les 
maréchaux-des-logis  des  différens  régimens 
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fe  rendent  au  bureau  de  l'adjudant-général 

de  l'armée  américaine;  Le  16  du  mois  der- 
nier, lorsqu'ils  allèrent  à  ce  bureau  pour 
demander  leurs  paiTe-ports ,  un  fergent  du 
47e  régiment,  nommé  Fleming,  qui  ne  ccn- 
noifloit  pas  le  colonel  Henley ,  le  prit  pour  le 
Colonel  Keith,  adjudant-général  des  députés* 
Il  lui  fit  une  falutation  le  chapeau  à  la  main, 
&:  alloit  lui  adreifer  la  parole ,  lorfque  celui-ci 
le  menaça ,  en  lui  montrant  le  poing  &r  en 
lui  difant  :  «  Coquins  que  vous  êtes  ,  je  vous 
*>  enverrai  bientôt  à  tous  les  diables  ;  je  ferai 
»  moi-même  quelque  nuit  la  ronde ,  &"  fî 
«j'entends,  dans  vos  cafernes,  la  moindre 
«parole,  le  bruit  le  plus  léger,  je  ferai  feu 
»  fur  vous.  L'enfer  vomira  des  flammes  pour 
»  vous  engloutir  &:  mettre  vos  cafernes  en 
»  cendre  »  ;  &■  il  ajouta  que ,  s'il  étoit  fen- 
tinelle,  &:  qu'un  foldat  anglois  s'avifàt  de 
le  regarder  de  travers ,  il  lui  brûleroit  auffi- 
tôt  la  cervelle. 

Une  conduite  auffi  coupable  n'a  pas  pu 
échanper  à  l'attention  du  général  Burgoyne; 
il  s'elt  aclrelFé  au  général  Hcath ,  pour  en 
empêcher  la  continuation  ,  lequel  a  nommé 
une  cour  d'information,  pour  examiner  le$ 


plaintes  ;  déclarant  que  ce  feroit  autant  pouf 
l'honneur  du  colonel  Hen/ey3  que  pour  don- 
ner fatisfaclion  à  toutes  les  parties  qui  fe 
croyoient  offenfées ,  s 'il  convoquent  un  con- 
feil  de  guerre  pour  examiner  la  conduite  du 
colonel  pendant  qu'il  commandoit  à  Cam- 
bridge :  le  confeil  fe  tiendra  demain. 

Le  temps  a  été  des  plus,  rigoureux  depuis 
quelques  femaines ,  nous  avons  eu  beaucoup 
de  neige  -,  il  commence  cependant  à  s'tclaircir, 
le  ciel  eft  plus  ferein  ;  les  vents  du  norcj 
ioufflent  avec  violence  ,  nous  avons  ici  deux 
ou  trois  pieds  de  neige  ;  &:  les  habitans,  au 
lieu  de  fe  feryir  de  carioles ,  comme  ceux 
du  Canada  ,  ont  de  grands  traîneaux  qui 
contiennent  dix  ou  douze  perfonnes  3  &"  qui 
font  tirés  par  deux  &"  quelquefois  par  quatre 
chevaux,  La  plus  grande  partie  do5  jeunes 
gens  s'en  fervent  pour  faire  des  parties  de 
plaifir.  Je  vous  en  donnerai  une  idée ,  l'ufage 
étant  aiTez  finguîier  pour  mériter  d'être  re- 
marqué. 

Quand  la  lune  brille  ,  des  compagnies  d« 
jeunes  gens  des  deux  fexes,  au  nombre  de 
trente  ou  qurrante,  partent  le  foir  à  fept 
heures j  dans  des  traîneaux,  pour  aller  re-» 
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joindre  d'autres  compagnies  femblables,  à 
dix-huit  ou  vingt  milles  de  diftance.  Ils 
danfent  &"  fe  divertiflènt  toute  la  nuit  ;  &c , 
au  point  du  jour ,  ils  reviennent  chez  eux 
&■  reprennent  leurs  occupations  journalières, 
comme  s'ils  avoient  dormi  toute  la  nuit.  Il 
eft  fort  ordinaire  d'être  éveillé  à  la  pointe 
du  jour ,  par  le  bruit  qu'ils  font ,  &:  par  le 
carillon  des  fonnettes  dont  les  chevaux  font 
chargés  dans  ces  occafions.  La  différence  de 
la  fituation  &c  des  mœurs  produit  fouvent 
de  fingulieres  coutumes.  En  Angleterre ,  on 
regarderoit  ces  parties  de  plaifir  comme  une 
chofe  fort  imprudente  &  même  indécente  ; 
mais ,  après  ce  que  j'ai  dit  de  l'ufage  de 
bundling,  je  ne  crois  pas  qu'il  foit  néceffaire 
d'ajouter,  qu'ils  fe  permettent  de  femblables 
plaifirs  avec  la  même  innocence.  J'ai  oublié 
de  vous  rapporter  quelque  chofe  qui  a  de 
la  refTemblance  avec  cette  dernière  coutume. 
Le  fréquent  commerce  que  les  peuples  qui 
habitent  le  long  des  côtes  ont  avec  les  Euro- 
péens ,  a  été  caufe  que  cet  ufage  y  eft  en 
quelque  manière  aboli  :  mais  ils  en  con- 
fervent  un  autre  qui  eft  du  même  genre , 
ÔC  qu'ils  appellent  tarrying  (jouer). 
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Lorfqu'un   jeune  homme  eft  amoureux 

d'une  jeune  peribnne,  &c  qu'il  veut  l'e'poufer> 
il  en  fart  la  demande  à  [es  parens,  fans  le 
confentement  defquels  on  ne  peut  ici  con- 
tracter aueun  mariage  ;  fi  ceux-ci  l'accor- 
dent ,  il  eft  permis  au  foupirant  de  tarry 
avec  fa  maîtrefle  pendant  une  nuit ,  pour 
lui  faire  fa  cour.  Les  parens  vont  fe  cou- 
cher à  l'heure  ordinaire  ,  &  laiffent  les  jeunes 
gens  maîtres  d'arranger  les  chofes  comme 
il  leur  plaît.  Quand  les  accordés  font  reftés 
debout  auili  long- temps  qu'ils  le  jugent  à 
propos ,  ils  vont  fe  coucher ,  en  confervant 
cependant  une  partie  de  leurs  habillemens  : 
s'ils  fe  conviennent ,  tout  eft  bien  ;  les  bancs 
font  publiés ,  &"  on  les  marie  fans  délai  : 
s'ils  ne  fe  conviennent  pas ,  ils  fe  quittent  y 
ik  vraifèmblablement  pour  ne  jamais  fe  re- 
voir ,  à  moins  que  la  belle  abandonnée  ne 
foit  enceinte,  ce  qui  eft  extrêmement  rare; 
dans  ce  cas ,  fi  le  galant  téméraire  ne  prend 
pas  la  fuite,  on  te  force  de  L'épouier,  fous 
peine  d'excommunication. 

L'ignorance  des  officiers  américains  &■  de 
leurs  foldats ,  jointe  à  l'exactitude  fcrupu- 
kufe  à  exécuter  les  ordres  qu'on  leur  donne, 
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&:  que  la  moitié  d'entr'eux  n'a  pas  afFez 
de  bonfens  pour  comprendre,  doit,  comme 
vous  le  jugerez  aifement ,  occafionner  bien 
fouvent  des  embarras  &:  de  la  confufîon. 
J'avois  jufqu'ici  foigneufement  évité  toute 
altercation  avec  eux  ;  mais  il  y  a  quelques 
jours,  j'ai  eu  le  plaifir  d'être  mis  au  corps- 
de-garde  :  j'étois  en  bonne  compagnie;  &" , 
entr'autres ,  avec  le  lord  Ballaras ,  M.  Mafter, 
major  de  votre  régiment,  &:  M.  England, 
major  du  47e  régiment. 

Nous  revenions ,  à  neuf  heures  du  foir, 
de  Profpeet  -  Hill  dans  nos  différentes  de- 
meures à  Cambridge  ;  étant  environ  à  un 
mille  des  cafernes ,  nous  fûmes  arrêtés  par 
une  patrouille  qui ,  quoique  nous  lui  mon- 
traffions  nos  paffe-ports  &:  nos  épées ,  ne 
voulut  pas  nous  laifTer  aller  plus  loin ,  difant 
qu'elle  avoit  ordre  d'arrêter  tous  les  officiers 
ou  foldats  anglois  qu'elle  rencontreroit  après 
le  foleil  couché.  Mylord  lui  répondit  qu'il 
étoit  fur  que  l'on  n'avoit  pas  donné  des 
ordres  femblables  ;  mais  le  bas-officier  ré- 
pliqua qu'il  avoit  reçu  les  ordres  de  fon 
capitaine ,  &  qu'il  falloit  abfolument  qu'il 
taous  conduisît  au  corps-de-garde.  Nous  fûmes 
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donc  obligés  de  nous  lailTer  conduire  aux 
cafernes ,  au  milieu  d'une  nuit  très-froide 
&■  très-défagréable.  Arrivés  au  corps-de- 
garde,  mylord  repreTenta  au  capitaine,  qu'il 
étoit  étonné  de  cette  conduite  ;  celui-ci  lui 
répondit  «  qu'il  croyoit  avoir  en  effet  reçu 
«ces  ordres  dans  fa  configne,  mais  qu'il 
»  n'en  étoit  pas  certain  ;  que ,  cependant , 
»  comme  nous  avions  été  annoncés  prifon- 
»  niers  ,  il  falloir  que  nous  reftaffions  au 
»  corps-de-garde  jusqu'au  lendemain  matin»  . 

Mylord  le  pria  d'envoyer  à  Cambridge , 
pour  demander  des  ordres  au  colonel  Ger- 
rishe  ;  l'officier  s'y  refufa.  Après  une  longue 
querelle,  &:  quelques  bonnes  raifons,  plutôt 
que  de  paifer  la  nuit  dans  leur  corps-de- 
garde  ,  à  geler  de  froid  ,  nous  obtînmes  qu'il 
nous  renvoyât  chez  nous3  après  avoir  figné 
Une  promefle  de  nous  repréfenter  le  lende- 
main à  huit  heures  du  matin. 

Lorfque  nous  nous  y  rendîmes ,  en  con- 
féquence  de  notre  promefTe ,  ils  nous  en- 
tourèrent pour  voir  mylord ,  à-peu-près  de 
la  même  manière  que  l'on  avoit  fait  quelque 
temps  avant  pour  mylord  Napier. 

Nous  reliâmes  au  corps-de-garde  jufcroc 


(9°  ) 
après  la  parade  ;  le  capitaine  qui  releva  la> 
garde  ne  voulut  pas  fe  charger  de  nous ,  & 
l'autre  ne  vouloit  point  nous  mettre  en  liberté. 

Après  que  l'ancienne  garde  eut  cédé  fon 
pofte  à  la  nouvelle ,  mylord  demanda  au 
capitaine,  de  qui  nous  étions  prifonniersï 
Il  répondit  :  «  Vous  n'êtes  pas  les  miens , 
*>  &  vous  ferez  fort  bien  de  vous  en  retourner 
v  chez  vous  »  ..  Nous  lui  obéîmes. 

Le  géaéral  Philippe  ayant  porté  des  plaintes 
fur  cet  événement  au  commandant  de  ces 
troupes,  il  fe  contenta  de  faire  répondre, 
que  c'étoit  fans  doute  quelque  capitaine 
ignorant  qui  avoit  fait  une  erreur. 

Vous  voyez  que ,  de  cette  manière ,  nous 
fommes  expofés  à  être  fouvent  victimes  de- 
pareilles  erreurs.  Quelle  miférable  difcipline 
règne  parmi  les  troupes  des  Etats  -  Unis  ! 
Je  n'aurois  pas  pu  vous  communiquer  mes 
fentimens  avec  autant  de  liberté ,  fi  je  n'avois 
occafion  d'envoyer  cette  lettre  par  un  officier 
qui  part  pour  New  -  Yorck ,  &"  s'embarque 
de-là  pour  retourner  en  Europe  ;  il  vous  la 
remettra  lui-même ,  &:  vous  dira  qu'il  a  laifle 
votre  ami  en  bonne  fanté;  mais  bien  ennuyé 
de  fa  pofition.  J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 
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LETTRE    L. 

Cambridge,  dans  la  Nou velle- Angleterre , 
le  a8  Février  1778. 

Mon  cher  ami, 

Toute  notre  attention  eft  fixée ,  depuis 
quelques  jours  ,  fur  le  procès  du  colonel 
Henky.  Il  feroit  trop  ennuyeux  de  vous  dé- 
tailler tout  ce  qui  s'efl:  pafTé  ;  je  me  conten-r 
terai  de  vous  donner  le  précis  de  la  manière 
dont  le  général  Burgoyne  a  intenté  ion  accu- 
fation  ,  les  répliques  de  l'accufé ,  celles  des 
juges  &c  des  avocats ,  &"  enfin  l'opinion  fin- 
guliere  du  confeil  de  guerre;  après  que  les 
crimes  les  plus  énormes  ont  été  prouvés  s 
même  par  ferment  ;  après  que  la  conduite 
infâme ,  la  cruauté  &:  les  crimes  dont  s'efl 
rendu  coupable  le  plus  injufte  des  hommes, 
ont  été  affirmés  par  des  témoins  refpec- 
tables ,  tels  que  le  colonel  Anfkiclher,  le  colonel 
Lindi  le  major  Forjler,  le  lieutenant  Vallancy^ 
le  lieutenant  Bibby  ,  &:  d'autres  officiers. 
Cependant,  en  réfléchiflant  que  vous  per- 
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driez  toute  la  beauté  du  difcours  du  général  y 
(î  je  ne  vous  mettois  fous  les  yeux  que  les 
principaux  points  de  ce  difcours ,  je  vous 
le  répéterai  mot- à-mot ,  <k  teL  qu'il  a  été 
écrit  par  l'écrivain  Short-Hand  (i).  Dès  que 
le  confeil  fut  aïTêmblé,  le  général  Burgoyr.e 
fit  obferver  qu'il  y  avoit  une  différence  entre 
la  manière  dont  l'accufition  avoit  été  faite 
dans  fa  lettre,  &r  l'ordre  du  général  Heath. 
Dans  la  lettre ,  le  précis  des  difcours  &:  de 
la  conduite  du  colonel  Hcnky ,  par  lefquels 
il  encourageoit  fes  inférieurs  &:  fembloit 
vouloir  les  exciter  à  verfer  le  fang ,  n'étoit 
préfenté  que  comme  un  foupçon.  Partant 
de  ce  principe  ,  il  y  avoit  plus  de  fmcérité 
àfuppofer  un  infligateur  de  pareils  défordres, 
qu'une  intention  mauvaife  &r  préméditée 
dans  toutes  les  troupes  américaines  ;  ainfi  , 
l'accufation  directe  que  le  général  afluroit 
pouvoir  foutenir  dans  toutes  les  formes  ,  &c 
fuivant  que  fon  devoir  l'exigeoit,  étoit  dirigée 

(i)  Skon-Hand  {main  courte}  ,  cil  le  ucn  que  l'on 
donne  aux  gens  qui  écrivent  aufli  vite  que  l'on  parle. 
Les  Anglois  or.t  pouffé  cet  art  à  fa  peneclion  ,  &  il 
nV  a  peint  de  tribunaux  britanniques  qui  n'emploient 
«3e  ces  écrivains,. 
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contre.  «  Une  conduite  criminelle  de  la  parc 

»  d'un  officier  ,  fie  indigne  d'un  homme 
«d'honneur;  indécente,  abufive,  marquée 
»  au  coin  de  la  férocité ,  envers  des  gens 
»  qui  n'étoient  point  armés  ;  enfin  ,  contre 
m  un  meurtrier  de  deflein  prémédité  »  . 

Le  général  Burgoyne  fit  cette  obfervation , 
pour  fe  précautionner  contre  le  reproche 
d'inconféquence  ,  en  ne  s'étendant  pas  fur 
des  points  qui  ,  au  fond  ,  ne  fignifîoient 
que  peu  ,  quand  on  venoit  à  examiner  le 
langage  &"  la  conduite  du  colonel  Henley* 
Il  déclara  qu'il  borneroit  fon  difeours  à 
prouver  ce  qui  s'étoit  pafîe  le  19  décembre 
&:  le  8  janvier,  excepté  dans  les  cas  où  la 
conduite  antérieure  du  colonel  pouvoir  fervir 
à  éclaircir  les  principes  &  les  vues,  d'aprèj 
lefquels  il  avoit  agi  ces  deux  jours -là  en 
particulier.  Après  avoir  fait  cette  obferva- 
tion ,  relative  à  la  manière  dent  il  fe  pro- 
pofoit  d'intenter  l'accufation  ,  il  commença 
ainfi  : 

M.  k  Prcjidcnt ,  &  MM. qui compofe^ le  Confe'd 3 

«  Je  fuis  venu  ici  pour  pourfuivre,  devant 
«vous,  le  colonel  Henley,  que  j'accule  des 
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«crimes  les  plus  atroces;  avant  que  j'entre 
m  en  matière ,  &:  que  je  produife  les  témoins 
»  qui  affirmeront  la  vérité  de  mes  aflertions , 
»  je  crois  de  mon  devoir  &:  de  la  juftice  envers 
»  cette  cour,  de  déclarer  les  principes  d'après 
»  lefquels  j'agirai. 

»  Si  les  rapports  que  j'ai  en  main ,  &c  dont 
»  la  vérité  va  être  atteftée  par  ferment,  ne  me 
«  trompent  point ,  la  foi  publique  a  été  violée  ; 
m  on  s'eft  permis  des  cruautés  indécentes ,  & 
»  les  troupes  confiées  à  mes  foins  ont  été 
«  menacées  d'un  mafîacre  général.  Des  points 
»  de  cette  importance ,  dans  lefquels  non- 
»  feulement  les  droits  d'une  nation  en  par- 
ticulier, mais  encore  ceux  de  l'humanité 
»  entière  ,  font  intérefles ,  &■  la  pourfuite 
»  du  criminel  (  quelque  désagréable  que  foit 
»  cette  tache ,  quelque  difficile  &:  peu  adaptée 
»  qu'elle  foit  aux  talens  de  celui  fur  qui  elje 
»  retombe  )  doit  être  entreprife  par  celui  qui 
»  doit  prétendre  au  plus  grand  degré  de  con- 
»  fiance. 

«La  féconde  raifon  qui  m'engage  à  pa- 
»  roître  devant  vous,  Meilleurs ,  tire  fa  fource 
»  d'un  point  d'honneur  particulier. 

«  J'ai  entrepris  d'attaquer  le  colonel  Henley 
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»  dans  fon  honneur  •<,  c'eft  une  chofe  qui  doit 

«être  plus  précieufe  pour  le  guerrier,  que 

»  la  vie  elle-même.  Rien  n'eft  plus  jufte  que 

«  je  me  préfente  en  peribnne  pour  foutenir 

»  mon  accufation ,  &:,  en  cas  qu'elle  ne  foit 

«point  fuffifamment  prouvée,  pour  lui  don- 

»>  ner  telle   réparation   qu'il   fera   en   mon 

»  pouvoir. 

»>  J'avoue  qu'il  eft  un  troifième  motif  qui 
»  m'a  engagé  à  paraître  devant  vous ,  &: 
»  auquel  je  ne  pouvois  réfifter.  C'eft  la  re- 
"  connoilîance  ,  l'eltime,  l'affeclion  que  j'ai 
»  pour  cette  digne  ôc  refpedlable  partie  de 
»  ma  patrie ,  pour  le  brave  de  honnête  foldat 
»  anglois  ;  —  pour  cet  homme  incapable  de 
»  fe  défendre ,  parce  qu'il  eft  fans  armes , 
>*  qui  ignore  vos  loix ,  qui  n'eft  pas  en  état 
«  de  défendre  fa  caufe  avec  alfez  de  chaleur 
»  devant  un  tribunal ,  &  qui  ne  peut  s'adreflfer 
*>à  fès  propres  officiers  pour  obtenir  juftice 
»  de  l'injure  qu'il  a  reçue. 

»  Je  l'avoue  franchement ,  Meilleurs ,  je 
v  fuis  trop  égoïfte  ,  pour  céder  à  un  autre 
«le  plaifir  <k  l'honneur  d'être  le  premier 
«  à  défendre  d&s  hommes ,  les  fidèles  com- 
«  pagnons  de  notre  gloire  6c  de  nos  infor- 


»  tunes  ;  des  hommes  qui  ont  combattu  fous 
«  mes  ordres  avec  intrépidité ,  qui  ont  verfé 
»>  leur  fang  en  ma  préfence ,  Se  qui  fe  voient 
»  en  butte  à  la  tyrannie  &:  à  la  perfécution  , 
»  parce  que  Ton  viole  un  traité  que  j'ai  ligné 
»  de  ma  main. 

»  Voilà  ce  que  j'ai  cru  devoir  dire  avant 
>•>  tout. 

»  J'ai  jugé  convenable  de  vous  prévenir 
»  fur  cet  objet ,  de  peur  que  quelqu'un  ne 
»  me  fuppofât  guidé  par  le  coupable  défir 
"  de  me  venger  perîonnellement  d'un  homme 
«qui,  avant  les  crimes  dont  je  l-'accufe,  ne 
w  m'avoit  donné  aucun  fujet  de  me  plaindre, 
v  6z  fur  le  compte  duquel  ,  je  le  déclare 
5'  positivement,  j 'au  rois  é:é  difpolé  à  conce- 
m  voir  des  préjugés  favorables ,  plutôt  qu'à 
»  le  mal  juger. 

»  Entretenir  un  reflentiment  perfonnel  î 
Non,  Meilleurs.  C'eft  fur  une  bafe  plus  ferme 
»  &r  plus  étendue  que  je  me  fonde  ;  c'eft 
«fur  les  droits  de  la  nature,  fur  la  protec- 
«  tion  qui  eft  due  à  chaque  individu;  c'eft, 
•>  en  un  mot,  fur  la  foi  publique  r  j'en  appelle 
t>  aux  grands  principes ,  fans  lefquels  les  fo- 
»  ciétés humaines  nepeuvent  exifler ;  j'eflaierai 

»de 
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«  de  tracer  les  limites  que  l'on  ne  doit  pas 
>.  fe  permettre  de  pafTer.  Ces  principes  tk  les 
»  limites  au  milieu  du  tumulte  des  camps  5 
»  ainfi  que  dans  le  fein  de  la  paix ,  ne  peuvent 
»  varier  ;  ils  doivent  être  les  mêmes  par-tout 
»  où  il  fe  rencontre  des  hommes  civilifés. 

»  Ceci  me  conduit  à  faire  une  réflexion 
»  momentanée  ,  fur  Tordre  d'après  lequel 
»  vous  liégez ,  provenant  du  rapport  de  ia 
»  cour  des  enquêtes  »  . 

//  établit  que  la  cour ,  après  une  mûre  délibé- 
ration ,  &  en  conféquence  des  preuves  offertes  par 
le  général  Burgoyne  ,  contre  te  colonel  Henley , 
ejl  d'avis  qu'il  fera  plus  avantageux  pour  ?  HON- 
NEUR du  colonel  Henley ,  &  pour"  a  fatisfaclicn 
de  toutes  les  parties  intéreffées ,  que  Von  demande- 
le  jugement  du  confeil  fur  la  conduite  du  colonel , 
pendant  le  temps  qu'il  a  commandé  à  Cambridge» 
Le  général ,  ayarA  approuvé  l'opinion  de  la  cour, 
ordonne ,  &c.  &c. 

«  Je  m'étois  flatté  que  le  général  Heath 
»  fe  joindrait  au  demandeur ,  6c  convoque- 
»  roit  le  confeil  de  guerre  d'après  un  prin- 
»  cipe  plus  folide  &:  plus  important  que 
»  l'honneur  d'un  individu  ,  quelque  refpec- 
»  table  qu'il  foit,  ou  la  fatisfaclion  des  plai- 
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55  gnans  -,  mon  but  eft  rempli.  —  Le  confeil 
»  de  guerre  a  été  aiîemblé  ;  les  membres  ont 
»  prêté  le  ferment  requis ,  &:  ils  font  par 
«conféquent  obligés  de  prononcer  un  juge- 
»  ment. 

»  Je  fuis  perfuadé  que  vous  fendrez  comme 
vmoi,  Meilleurs ,  la  différence  qu'il  y  a  entre 
»  ce  tribunal  &"  les  cours  ordinaires  de  juf- 
»  tice.  Ce  qui,  dans  celles-là,  fuffiroit  pour 
»  votre  conviclion  intime ,  ne  fera  pas  re- 
»  gardé  ici  comme  d'un  poids  alfez  confi- 
»  dérable  pour  faire  prononcer  une  con- 
«  damnation.  Vous  fentez  bien  que  tout  ce 
»  qui  va  fe  faire  dans  cette  affemblée  fera 
»  publié,  traduit,  commenté  &:  examiné  par 
"toutes  les  nations  du  monde;  il  ne  s'agit 
»  donc  pas  feulement  de  procéder  fuivant 
»  les  loix  de  la  juilice  la  plus  exa&e  ,  il  faut 
»  que  les  principes  d'après  lefquels  on  agira, 
»  foient  expofés  avec  autant  de  clarté  que 
»  de  précifion.  Vous  êtes  les  garans  de  l'hon- 
»  neur  d'un  état  encore  dans  fon  enfance^ 
»  c'eft  pourquoi  les  fubterfuges  ÔV  les  rufes 
*>  que  l'on  emploie  trop  fouvent  dans  le  laby- 
»  rinthe  de  la  jurifprudence  (le  général  fait 
»allu-fion  à  l'avocat  Tudor  de  Bofton),  fi 
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v  quelqu'un  étoit  afTez  hardi  pour  s'en  pié- 
»  valoir  devant  votre  tribunal,  ne  feroient 
»  que  d'un  très-foible  ufage.  Quand  même  ii 
»  feroit  poffible  qu'un  d'entre  vous  ,  Meilleurs, 
»  fe  rut  laifle  féduire  fans  intention,  foit  par 
«des  raifons  de  bienveillance  perfonnelle, 
»  foit  par  les  préjugés  d'une  guerre  civile 
•»  (  les  gens  fenfibles  peuvent  être  aveuglés 
«  quelquefois  par  de  femblables  raifons  ) , 
»  un  moment  de  réflexion  fur  ce  qu'il  doit 
m  à  la  réputation  de  fon  pays ,  le  rappel- 
»  leroit  bien  vite  à  la  raifon ,  &:  feroit  dif- 
»  paraître  en  un  moment  toutes  les  idées 
m  erronées  qu'il  avoir  adoptées  » . 

«Plein  de  confiance  dans  l'équité  de  la 
cour,  je  continuerai  à  fournir  mes  preuves, 
&  à  recueillir  la  dépofition  des  témoins  : 
je  n'ai  ni  la  volonté  ni  le  pouvoir  de  ren- 
forcer les  faits  par  un  récit  préliminaire  ; 
qu'ils  frappent  eux  -  mêmes  mes  auditeurs , 
par  les  horreurs  qu'ils  préfentent.  On  fré- 
mira ,  &  les  yeux  fe  détourneront  d'un 
fpe&acle  fait  pour  exciter  l'indignation. 

«  Une  quantité  de  témoins  dépoferent  alors 
de  la  vérité  des  accufations  dont  je  vous  ai 
fait  part  dans  ma   dernière   lettre ,   &c  de 
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plusieurs    autres   dont  vous  verrez  que  le 
général  fait  mention  dans   le  'réfumé  des 
chefs  d'accufation  » . 

Après  avoir  examiné  les  témoins  qui 
dépofoient  contre  l'accufé ,  l'avocat-général 
parut  defirer  d'empêcher  que  le  général  ne 
fît  de  nouvelles  obfervations  fur  ces  témoi- 
gnages ,  obfervant  que  fi  cela  pouvoit  être; 
permis ,  l'indulgence  ,  plutôt  encore  que  le 
droit  ,  devoit  être  confultee  dans  la  pour- 
fuite  de  ce  procès  ,  après  quelques  légers 
débats  entre  l'avocat-général  &  le  général 
Burgoyne.  La  cour  acquiefça  à  ce  que  le 
dernier  continuât  à  parler  ;  ce  qu'il  fit  de  la 
manière  fui  vante  : 

Monfuur  le  Prcfident ,  &  Me/fîeurs  de  la  Cour. 

«  Puifqu'il  m'eft  permis ,  en  réfumant  les 
preuves,  d'ajouter  les  chofes  qui  me  pa- 
roiuont  convenir  au  foutien  de  mon  accu- 
lation,  en  me  réfervant  le  droit  de  répliquer 
à  la  défenfe. 

»  J'entreprendrai  cette  tâche  pénible,  mais 
qui  n'offre  que  très-peu  de  difficultés.  Je 
dis  qu'elle  efl:  pénible,  parce  que-je  ne  puis 
pouduivre  roffenfeur  ;  fans  le  préfenter-fous 


(    IOT    ) 

un  jour  qui  fera  frémir  tout  auditeur  fen- 
fible.  Elle  eft  aifée ,  parce  que  je  puis  affirmer 
que  quand  toutes  les.  dépofiticns  feront 
recueillies  ,  quand  elles  feront  mifes  dans 
un  ordre  convenable ,  elles  fourniront  un 
aflTemblage  de  preuves  fi  convaincantes,  que 
rien  ne  pourra  les  détruire  ;  elles  m'auto- 
riferont  ,  elles  me  forceront  à  demander 
une  juftice  publique.  Qu'il  me  foit  permis , 
Meilleurs ,  de  me  féliciter  &"  non  de  me 
faire  des  reproches  ;  fi  les  preuves  ne  vous 
ont  pas  été  d'abord  foumifes  dans  un  ordre 
régulier,  la  raifon  en  eft  que,  quoique  certain, 
d'après  les  rapports  qui  m'avoient  été  faits , 
que  les  déportions  fuffiroient  pour  fournir 
une  entière  convidion  ,  j'ignorois  comment 
les  témoins  particuliers  préfenteroient  ces 
déportions  ,  n'ayant  eu  avec  eux  aucun 
entretien  à  ce  fujet.  Je  déclare  folemne!- 
lement  que  je  n'ai  point  eu  de  communi- 
cation, foit  directement,  foit  indirectement, 
avec  aucun  officier  non  commiflionné ,  ce 
avec  aucun  foldat  de  ceux  qui  ont  paru 
devant  le  confeil ,  un  feul  excepté,  le  fergent 
Fleming  du  quarante-feptième  régiment , 
qui  a  Uépofé  du  falut  qui  lui  avoit  été  fait, 
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&•  à  fes  camarades ,  par  le  colonel  Henley  ; 
au  bureau  de  l'adjudant-général.  Le  fait  me 
parut  fi  invraifemblable  que  je  ne  me  con- 
tentai pas  d'envoyer  chercher  le  fergent , 
pour  lui  remontrer  combien  un  ferment 
étoit  une  çhofe  facrée  ,  &"  quel  crime  il 
commettrait ,  fi ,  guidé  par  un  zèle  déplacé , 
il  ofoit  porter  un  faux  témoignage  ;  mais 
je  crus  de  mon  devoir  de  faire  prendre  fur 
{es  mœurs  les  renfeignemens  les  plus  exacts. 
Je  trouvai  cet  homme  ferme  ,  &  conféquent 
dans  fa  manière  de  rapporter  les  faits  ;  &: 
tous  fes  officiers  me  rendirent  de  lui  des 
témoignages  qui  ne  me  permirent  plus  de 
douter  de  fa  véracité. 

»  Dans  tous  les  autres  cas  je  me  fuis  religieu- 
fement  abftenu  ,  d'après  la  réfolution  que 
j'en  avois  prife  ,  d'avoir  aucun  entretien 
avec  les  témoins ,  pour  n'être  point  foup- 
çonné  de  menées  fourdes.  Je  craignois  encore 
de  me  laiffer  entraîner  à  des  jugemens  pré- 
cipités dans  une  caufé  publique  ,  où  il  s'a- 
gifToit  de  décider  du  fort  d'un  gentilhomme, 
d'un  homme  diftingué  par  le  rang  qu'il  oc- 
cupe dans  les  armées  ,  d'un  homme  enfin , 
qui,  félonies  apparences  du  moment,  jouit 
^e  l'eftime  du  peuple. 
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Àinfï  dénué  de  tous  préjugés  ,  je  me 
préfente  devant  la  cour.  Je  dédaignerai  de 
rappeller  ce  qui  a  été  compris  dans  les 
chefs  d'àccufation ,  tel  que  les  mal-honnêtetés 
envers  les  officiers ,  des  tons  d'impertinence, 
de  hauteur ,  &:  de  mépris.  Je  ne  tente  point 
de  prouver  que  cela  foit ,  &:,  fi  on  le  fait, 
je  defire  que  Ton  ne  regarde  cette  conduite- 
que  comme  due  à  des  défauts  de  caractère 
ou  de  politeflfe.  L'homme ,  par  là  nature  de 
fon  éducation  ,  ou  par  les  habitudes  qu'il 
contracte  dans  le  cours  de  la  vie ,  peut  être 
fujet  a  (es  défauts.  Je  me  bornerai  aux  té- 
moignages offerts ,  6V  aux  faits  qui  y  ont 
rapport. 

»  Pour  ne  point  m'écarter  de  ce  principe  , 
il  fera  nécefTaire  de  réfumer  d'une  manière 
concife  l'état  des  chofes ,  avant  i-inftant  où 
i'accufè  s*eft  rendu  coupable.  Nous  femmes 
arrivés  à  Cambridge,  comme  voyageurs  dans 
votre  pays  ,  &:  fur  la  religion  d'une  trève^ 
En  quelque  qualité  que  nous  nous  foyons 
trouvés  dans  un  état  étranger,  Se  comme 
vous  le  prétendez,  indépendant,  nous  avions 
droit  de  compter  fur  une  protection  per- 
fbnnelle,  &  que  les  loix  de  la  raifon  Se  d« 
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l'ufagerendroient  facrées.Si,aux  loi::  recon* 
nues  par  les  nations  civilifées,  nous  ajoutons 
les  principes  qui ,  à  la  vérité ,  ne  font  point 
écrits ,  mais  qui  doivent  être  gravés  dans 
tous  les  cœurs  chez  un  peuple  généreux, 
l'honneur,  les  égards  que  l'on  doit  aux  braves 
gens ,  la  follicitude  qui  ,  communément  , 
prefiTe  les  âmes  fenfibles  de  venir  au  fecours 
de  l'étranger  infortuné  qui  fe  trouve  fans 
défenfe  &  en  votre  pouvoir  ;  combien  n'a- 
yons-nous pas  de  prétentions  à  réclamer  en 
notre  faveur  ?  Peut-être  exifte-t-ii  encore  des 
motifs  plus  puiffans  pour  établir  nos  droits  à 
votre  bienveillance  ?  Plusieurs  d'entre  nous 
ofent  croire  que  ,  malgré  les  raifons  qui 
nous  féparent,  malgré  nos  devoirs  refpectifs, 
les  préjugés  cki  zèle  politique  &:  l'animofité 
qui  accompagne  toujours  une  guerre  civile; 
toute  difcuffion  à  part ,  nous  ne  devons  pas 
oublier  que  nous  avons  été  frères ,  &  que , 
d'après  la  convention  de  Saraçota  ,  nous 
regardions  comme  imppffiple  de  nous  trouver 
j  amais  les  armes  à  la  main  contre  l'Amérique. 
»  Nous  fumes  entretenus  dans  cet  efpoir 
trompeur  par  le  traitement  honorable  que 
nous  fit  le  général  Gates ,  par  celui  que  nous 
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reçûmes  de  vous ,  M.  le  Préfident ,  (  c'étoit  le 
brigadier-général  Gloves  )  pendant  la  marche, 
Se  enfin  par  celui  qui  nous  fut  accordé 
par  ledit  membre  du  confeil  qui  vous  affilie 
en  ce  moment ,  (  le  colonel  Lée  )  qui  étoit 
en  poiTeflîon  du  commandement  ,  dans  ce 
diftricl ,  à  notre  arrivée  ,  &z  qui ,  fort  heu- 
reufement  peur  nous  ,  y  commande  encore 
aujourd'hui.  La  première  marque  que  nous 
obfervârnes  d'un  complot  formé  contre 
nous ,  fut  l'ufage  établi  pour  rectifier  les 
erreurs ,  <k  prévenir  les  troubles  que  pour- 
roient  caufer  les  troupes  de  l'armée  com- 
binée ,  que  les  foidats  luirent,  emprifonnés 
&:  punis  par  les  troupes  américaines ,  fans 
en  référer  en  premier  à  leurs  officiers.     . 

«  Je  fais  très-bien  que  mon  fentiment  à 
cet  égard  fut  tourné  en  ridicule  ;  mais  je 
perfide  encore  à  foutenir  qu'après  qu'un 
foldat  des  troupes  de  notre  armée  avoit  été 
arrêté  pour  faute  ,  il  étoit  dans  les  principes 
du  décorum  ,  &:  de  la  bonne  police,  de  s'a- 
dreffer  à  fes  officiers  pour  le  faire  punir  ;  &* 
que,  dans  le  cas  où  la  partialité  ,  la  conni- 
vence ,  ou  qu'une  indulgence  déplacée  auroit 
été  prouvée ,  il  étoit  alors   du   devoir  du 
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général  Héath    de  tenir  la  main  à  ce  que 
juftice  fût  faite. 

La  maxime  contraire  ayant  été  établie, 
examinons ,  dans  ce  moment-ci ,  l'excès  de 
brutalité  où  s'eft  porté  le  colonel  Henley , 
envers  les  bas-officiers ,  au  bureau  de  l'ad- 
judant-général ;  ce  n'eft  pas  fans  difficulté 
que  ma  bouche  fe  prête  à  répéter  ces  mots 
infâmes  qui  ont  été  affirmés  fous  ferment 
par  le  capitaine  Fleming  :  Coquins  que  vous 
êtes ,  je  vous  enverrai  bientôt  à  tous  les  diables. 
Je  ferai  moi-même  ,  quelque  nuit  ,  la  ronde  ;  & 
Jî  y  entends  dans  vos  cafernes  la  moindre  parole , 
h  bruit  h  plus  léger  ,  je  ferai  jeu  fur  vous. 
V enfer  vomira  des  fiâmes  pour  vous  engloutir , 
&  mettre  vos  cafernes  en  cendres. 
»»  La  cour  voudra  bien  fe  rappeller  que ,  lorf- 
qulon  fit  le  rapport  de  ces  excès ,  le  premier 
mouvement  qu'il  excita  fut  plutôt  celui  d'en 
rire ,  comme  de  la  faillie  d'un  extravagant , 
que  d'en  être  indigné ,  èV  de  le  traiter  férieu- 
fement  >  aujourd'hui  je  m'apperçois  qu'il 
fait  une  impreffion  différente  fur  les  efprits. 
On  ne  peut  s'empêcher  de  juger  ,  ainfi  que 
moi ,  que  des  exprefîions  ii  déplacées  ,  fi 
groffières ,  en  un  mot  fi  peu  faites  pour  fortir 
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de  la  bonche  d'un  homme  bien  né,  ÔV  d'un 

officier,  n'annonçoient  autre  chofe,  finon 
que  les  plus  dangereufes  difpofitions  fer- 
mentoient  dans  ion  fein ,  &  que  de  pareils 
mots  n'étoient  diclés  que  par  une  rage  inté- 
rieure ,  qui ,  ne  pouvant  plus  être  retenue , 
s'exhaloit  en  imprécations.  J'ofe  défier  qui 
que  ce  foitd'en  avoir  une  opinion  différente, 
&:  cette  opinion  ne  peut  fervir  qu'à  jetter  un 
jour  runefte  fur  toute  fa  conduite  ,  &:  à 
conclure  qu'il  n'étoit  capable  de  s'arrêter 
qu'à  des  réfolutions  féroces  &"  fanguinaires. 

»  Il  eft  très-eflentiel  d'obferver  que  cette 
fcène ,  où  le  colonel  Henley  joua  un  rôle 
fi  odieux ,  eut  lieu  vers  le  16  de  décembre  , 
&:  qu'il  ne  remit  qu'au  19  fuivant ,  à  con- 
firmer par  un  a&e  ouvert  &:  public  ,  les 
principes  qu'il  avoit  fi  énergiquement  an- 
noncés, en  portant  une  main  meurtrière  fur 
le  caporal  Reeves ,  ainfi  qu'il  eft  prouvé  par 
les  dépofitions  du  caporal  Euchanan,  d'Ale- 
xandre Thomfon  ,  &:  de  Robert  Steel. 

»  Je  puis  citer  indiftinétement  le  rapport 
de  ces  témoins ,  parce  que  ,  quoique  l'un  fe 
fouvienne  de  quelques  mots  qu'un  autre 
n'a  pas  entendus ,  o.u  a  oubliés ,  il  n'y  a  pas 
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dans  leur  récit  l'ombre  d'une  contradi&ion, 
&  je  crois  que  jamais  peut-être  caufe  n'a 
été  portée  devant  un  tribunal  avec  des  té- 
moignages qui  fe  rapportent  plus  unifor- 
mément pour  prouver  l'évidence. 

»  Il  a  été  affirmé  «que,  le  19  décembre, 
au  matin  ,  le  colonel  Henley  fe  tranfporta 
aux  cafernes  de  Profpecl:  Hill ,  pour  rendre 
la  liberté  à  quelques  foldats  anglais  qui  y 
e'toient  prifonniers  ;  qu'après  les  avoir  fait 
•mettre  fur  un  rang  ,  il  leur  fit  lecture  des 
chefs  d'accufaticn  portés  contr'eux  ;  &  quand 
il  fut  auprès  de  Reeves ,  il  lui  dit  qu'il  ayoit 
été  emprifonné  pour  avoir  infulté  un  officier 
provincial.  Reeves  répondit  qu'il  en  étoit 
fâché,  qu'il  avoit  bu  ,  &:  qu'il  n'auroit  point 
agi  de  cette  manière  s'il  eût  été  en  état  de 
reconnoître  qu'il  avoir,  affaire  à  un  officier. 
Ici,  j'ofe  en  appellerait  confeil  lui-même, 
&:  lui  demander  s'il  étoit  poiïîble  de  s'ex- 
cufer  d'une  manière  plus  décente  é\r  plus 
faite  pour  fatishiire  le  colonel.  Quelle  fut 
fa  réplique  ?  Si  vous  avie?  eu  affaire  à  moi , 
coquin  ,  je  vous  aurois  pajje  mon  épk  au-travers 
du  corps.  Le  caporal  dit  à  voix  baffe  :  Je  ne 
fuis  pas  un    coquin  3   mais  un   bon  foldat  ;   & 
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mes  officiers  me  connoijjent  pour  tel.  Tcfpere 
rejoindre  bientôt  mes  drapeaux  ,  &  le  général 
Howe  ;  alors  je  combattrai  de  nouveau  pour  mon 
roi  &  ma  patrie.  Cette  douceur  n'attira  du 
colonel  que  :  Dieu  da. .  ne  ton  roi  &  ta  patrie , 
&:  l'ordre  aux  foldats  qui  l'accompagnoient 
de  lui  crever  le  ventre  à  coups  de  bayonnette. 
Perfonne  n'ayant  bougé  ,  parce  que  des  fol- 
dats ne  font  pas  des  bourreaux ,  le  colonel 
furieux  d'une  défobéiflance  auffî  légitime 
faute  à  bas  de  fon  cheval  ,  faifit  un  fufil 
arme'  de  fa  bayonnette  ,  &■  en  frappe  le 
caporal  au  côté  gauche.  Je  m'en  rapporte  à 
l'avocat  ici  préfent ,  pour  informer  le  confeil 
de  ce  que  prononce  la  loi  fur  un  acle  auffi 
atroce.  Je  veux  bien  admettre  pour  un  mo- 
ment ,  qu'un  homme  violent  qui  auroit  été 
vivement  provoqué  ,  &  fe  feroit  trouvé 
faifi  d'une  arme  ,  en  eût  frappé  à  l'inftant 
l'oÉrenfeur,  ce  feroit  toujours  un  MEURTRE; 
mais  excufable  peut-être  dans  l'opinion ,  fi" 
un  meurtre  peut  l'être.  Le  tems  qu'il  faut 
pour  defcendre  d'un  cheval ,  &:  fe  faifir  d'un 
fufil,  étant  fufïifant  pour  la  réflexion ,  quelle 
couleur  donner  à  ce  crime  ,  pour  le  rendre 
moins  exécrable  ?  Et  quel  autre  nom  lui 
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attribuer,  que  celui  d'assassinat  préMI> 
DITE  ,  fi  l'homme  fut  mort  de  fa  bleffure? 
Confidérons  maintenant ,  Meilleurs ,  quelle 
fut  la  fuite  de  cette  fcene  ,  &r  de  quelle 
manière  fe  condtiifit  l'honnête  caporal  ;  quoi- 
qu'il ne  put  fe  ditîimuler  que  le  moindre 
mot  alloit  lui  coûter  la  vie,  il  dit  froidement: 
Rien  ne  f aurait  m' effrayer,  je  ferai  fidèle  à  mon 
roi  &  a  ma  patrie  ,  jufquà  mon  dernier  foupir. 
Une  telle  çénérofité  dans  un  homme  d'une 
claffe  où  on  ne  fuppofe  peut-être  pas  autant 
d'héroïfme  qu'il  s'en  trouve  en  effet ,  auroit 
défarmé  l'ennemi  4e  plus  farouche ,  pour 
peu  que  la  voix  de  l'honneur  eût  pu  encore 
fe  faire  entendre  au  fond  de  fon  ame.  Quel 
effet  produifit  -elle  fur  le  colonel  ?  Un  fé- 
cond coup  de  hayon  nette  qui  fut  heureu- 
fement  détourné  par  un  ioldat ,  qui  fe  trouva 
près  de  lui. 

»  Quand  j'ai  avancé  ,  Mefïîeurs ,  que  ki 
fermeté  de  ce  caporal  étoit  faite  pour  être 
admirée,  je  ne  prétends  pas  étaler  des  fènti- 
mens  outrés  ou  romanefques,  &:  je  n'ai  parlé 
que  d'après  mon  cœur.  Lorfque  je  confidere 
les  actions  d'un  Washington  ;  quand  je  ren- 
contre, fur  le  champ  de  bataille,  un  Gates, 
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«n  Arnold ,  ivn  général  Glover ,  que  je  les 
vois  affronter  intrépidement  la  mort  pour 
foutenir  leur  caufe  ;  quoique  je  fois  toujours 
prêt  à  verfer  jufqu'à  la  dernière  goutte  de 
mon  fang  pour  le  parti  contraire  ,  je  ne  pais 
m'empêcher  d'accorder  à  l'ennemi  l'eftime 
que  je  ne  puis  refufer  au  brave  foldat  ;  &■ , 
le  combat  fini ,  ma  colère  s'évanouit  pour 
faire  place  à  l'admiration  due  au  vrai  cou- 


rage. 


«  Dans  la  fuite  des  examens  qui  ont  été 
faits  fur  l'affaire  que  je  viens  plaider  devant 
vous ,  Mefîîeurs ,  j'avoue  que  j'ai  été  frappé 
de  quelques  queftions  qui  ont  été  faites , 
foit  par  le  prifonnier ,  foit  par  l'avocat-gé- 
néral ,  ou  par  le  confeil  lui-même  ,  eu  égard. 
au  cara&ère  diilindif  du  colonel  :  N'âoit-U 
pas  d'un  tempérament  froid ,  d 'une.  humeur  douce  ? 
Commettre  un  meurtre  froidement!  le  com- 
mettre avec  douceur  !  Ce  font  là  des  phrafes, 
dont  le  fens  ne  fera  jamais  clair  jufqu'à  ce 
que  les  hommes  puiflent  fe  déterminer  à 
confidérer  ce  crime  fous  un  autre  afpect 
Nous  avons ,  a  la  vérité  ,  une  efpece  de  pro- 
verbe ,  fait  pour  donner  l'idée  du  dernier 
4egré  de  noirceur  ,  où  puiflTe  fe  porter  la 
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fcélérateffè  humaine  ,  &:  qui  fuppofe  un 
homme  qui  vous  fourit  en  vous  coupant  la 
gorge.  Je  n'imagine  pas  que  de  pareils  fou- 
rires  foient  affez  efficaces  pour  avoir  jamais 
excufé  ou  fait  abfoudre  les  monftres  qui 
les  ont  employés.  Je  crois  donc  que  ces 
queftions  n'ont  été  faites  que  pour  laifler 
entrevoir  que  la  fureur  du  colonel  Henley 
n'avoit  été  excitée  que  par  une  provocation 
des  plus  immédiates  ;  mais  établirons  que 
cet  argument  foit  fondé  fur  la  vérité,  je 
confens  à  abandonner  ,  pour  un  inftant , 
toutes  les  preuves  que  j'ai  de  la  décence, 
de  la  douceur ,  &■  de  l'honnêteté  du  caporal 
Reeves.  Je  veux  que  la  provocation  fuppofée 
ait  eu  lieu,  que  même  (  ce  que  le  colonel 
ne  prétend  pas  )  une  brufque  attaque  de  cet 
homme  l'ait  forcé  à  fe  mettre  en  défenfe. 
Suppofons  enfin  que  des  mots  on  fe  foit 
porté  refpedivement  &:  graduellement  juf- 
qu'à  licence  du  gefte ,  &  ,  d'après  toutes  ces 
fuppofîtions ,  je  demanderai  à  mon  tour  au 
confeiL,  fi  le  colonel  Henley,  en  pofleffion 
du  plein  pouvoir  de  faire  jeter  cet  homme 
dans  un  cachot ,  &  de  le  faire  punir  par  un 
jugement  légal,  décent  &  régulier  ,   peut 

produire 
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produire  l'ombre   d'une  j unification  en  (a 

faveur ,  pour  s'être  rendu  au  même  moment, 
&:  dans  fa  propre  caufe  ,  partie ,  juge  àc 
bourreau  ? 

J'attendrai  à  la  première  occafion  favo- 
rable ,  pour  vous  faire  parvenir  la  fuite  de 
cette  affaire.  Adieu ,  je  fuis ,  cVc. 


LETTRE    LI. 

Cambridge,  dans  la  Nouvelle-Angleterre, 
le  6  Mars  1778. 

CHER   AMI, 


Mon 


Sans  m'arrêter  à  aucun  difcours  prélimi- 
naire ,  je  vais  vous  donner  de  iuite  la  fin  du 
plaidoyer  de  notre  général.  «  Du  19  de  dé- 
»  cembre  jufqu'au  5  janvier  le  Colonel  Henley 
»  n'a  entretenu  que  des  idées  fanguinaires  , 
^  &  il  paroît  par  la  procédure  que  cet  odieux 
«exemple  n'a  été  que  trop  fuivi.  Pour  en 
m  donner  une  preuve  au  confeil ,  je  le  prie 
«  de  fe  fouvenir  de  ce  qu'a  dépofé  le  colonel 
«Ling  concernant  le  pofte  de  la  fentinelle, 
Tome  II.  H 
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»  qui  étoit  placée  de  manière  à  ne  pouvoir 
»  tirer  fans  bleÏÏer  les  paifans ,  que  le  hafard 
«  faifoit  rencontrer    fur  le  grand  chemin   ; 
»  &  en  même  temps  lorsqu'elle  fe  portoit  à 
»  cette  extrémité  ,  c  etoit  avec  un  deilein  fi 
»  marqué  de  faire  feulement  du  mal ,  que 
»  les  femmes  n'étoient  pas  exemptes  de  cette 
»  indignité.  On  ne  leur  donnoit  pas  même 
»  le  tems  de  fe  retirer ,   &:  l'excufe  étoit  , 
»  qu'on  en  avoh  reçu  tordre.  Lorfque  le  colonel 
»  Ling  demanda  à  la  fentinelle  s'il  étoit  pof- 
»  iible  qu'un  officier  eût  pu  donner  une  pa- 
»  reille  configne ,  il  fut  répondu  que  c'étoit 
»par  ordre.  Or  ne  fe  préfente-t-il  pasmatu- 
»  rellement  au   bon   fens  ,   qu'une   pareille 
»  conduite  ne  tendoit  qu'à  répandre  des  fe- 
»  menées  de  difeorde  &:  d'animofité  ,  dans 
»le  delfein  de  produire  une  révolution  gé- 
»  nérale  ?  »  Peut-être,  dira-t-on  ,  les  troupes 
continentales  ne  recevoient  -  elles  pas  leurs 
ordres  du  colonel  Henley ,  mais  d'un  Supé- 
rieur ?  Faut-il  conclure  de-là ,  que  le  porte 
des  fentinelles ,  qui,  d'un  coup  de  fufil,  pou- 
voit  tuer  ou  bleffer  trois  ou  quatre  paflans, 
l'action  d'avoir  fait  feu  fur  des  femmes,  la 
manière  indécente  de  répondre  au  colonel 
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Ling  ?  Faudroit-il ,  dis-je  ,  attribuer  toutes 
ces  circonftances  à  des  ordres  émanés  d'un 
officier  fupé rieur.  Si  c'eft  là  la  feule  raifon 
qu'on  ait  à  nous  donner ,  elle  ne  peut  fervir 
qu'à  augmenter  nos  allarmes.  Ce  n'elt  pas 
ici  l'inftant  de  prendre  en  coniidération  un 
objet  qui  me  mènerait  trop  loin,  je  remar- 
querai feulement  qu'une  telle  excufe  jufti- 
fîeroit  bien  peu  le  colonel  Henley  ,  qui  , 
dans  ce  cas ,  feroit  toujours  confidéré  comme 
le  cruel  agent  d'un...  (  je  ne  veux  point  em- 
ployer une  expreffion  trop  forte  )  Je  dirai 
feulement  l'agent  cruel  de  principes  mal 
combinés. 

Le  colonel  Henley  a  demandé  s'il  y  avoit 
eu  des  plaintes  faites  des  violences  où  l'on 
s'eft  porté  le  22.  Je  ne  le  crois  pas ,  6c  je 
penfe  qu'il  s'en  rappellera  la  raifon.  D'autres 
griefs  de  la  nature  la  plus  atroce,  des  infultes 
faites  à  des  officiers  ,  leurs  vies  attaquées 
&  miles  en  danger ,  étoient  les  matières  que 
l'on  fe  préparait  à  foumettre  au  jugement 
du  général  Heath.  Ces  griefs  étoient  nom- 
breux ,  &:  avoient  été  trop  fou  vent  répétés, 
pour  remplir  un  efpace  de  tems  plus  confl- 
dérable  que  du  1,9  décembre  au  8  janvier  j 
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ils  n'ont  point  été  mentionnés  devant  ce 
confeil ,  parce  que  l'intention  du  général 
Heath  eft ,  dit-on  ,  qu'il  en  foit  féparément 
informé  ;  ce  qui  eft  fous  vos  yeux,  Meilleurs, 
eft  fuffifant  pour  vous  montrer  à  quel  point 
le  fyftême  de  perfecution  a  été  fidèlement 
fuivi ,  &c  je  parle  à  la  fcene  du  8  janvier. 

Je  ne  fais  par  où  je  dois  commencer,  pour 
Jfixer  votre  attention  fur  les  événemens  de  cette 
fatale  journée.  Le  tableau  eft  vafte  ,  les  fcenes 
variées ,  mais  évidemment  foumifes  à  un 
deflein  uniforme.  Ici ,  c'eft  un  détachement 
qui  ,  dans  fa  marche ,  frappe  à  coups  de 
croifes  ou  de  bayonnettes  les  innocens 
fpedateurs  >  là ,  ce  font  des  foldats  qui ,  fous 
prétexte  de  la  fuite  d'un  prifonnier ,  font 
couler  le  fang  des  malheureux ,  non  cou- 
pables d'une  prétendue  faute  dont  on  les 
accufe  d'être  les  complices.  Plus  loin  enfin 
c'eft  le  colonel  Henley  ,  en  perfonne  ,  (  les 
officiers  anglois  n'étoient  point  admis  aux 
exercices,  comme  il  eft  prouvé  par  le  té- 
moignage du  lieutenant  Bebby  )  qui  frappe 
indiftintlement  de  fon  épée  les  foldats  anglois 
qui  fe  trouvent  fur  fon  paflage. 

«  Voici  dans  la  plus  grande  exactitude  les 
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«  détails  de  toutes  ces  horreurs.  La  première 
m  fut  une  attaque  à  coups  de  bayonnettes 
»  d'abord  ,  tk  à  coups  de  crofTes  enfuite. 
»»  Je  vais  lire  les  preuves  données ,  &  fans 
»  les  commenter.  C'eft  le  témoignage  du 
«major  Forfter  du  vingt-unième  régiment, 
«  &T  du  lieutenant  Smith  de  l'artillerie  " , 
qui  dépofent  que  ,  n'étant  qu'à  environ  cin- 
quante pas  du  lieu  où  fe  paflbit  la  fcene , 
ils  n'avoient  vu  ni  entendu  aucune  efpece- 
de  provocation  ou  d'infulte  ;  mais  que  quand 
la  garde  eut  défilé ,  &"  que  les  dernières  files 
furent  près  du  corps -de-garde  anglois  ,  ils 
apperçurent  du  tumulte  *,  que  lorfqu'elle  fut 
entièrement  pafTée  ,  on  trouva  Trudget  qui 
avoit  été  blefTé  &c  le  fang  qui  lui  couloit 
le  long  du  vifage  ;  qu'alors  ils  ordonnèrent 
aux  folcats  anglois  qui  fe  trouvèrent  là  de 
fe  retirer,  ce  qu'ils  firent  aufil-tôt,  èc  toute 
querelle  fut  terminée.  Je  mécontenterai  dans 
ce  moment -ci  d'obferver  ,  en  faveur  des 
troupes  continentales  ,  qu'il  n'eft  pas  pro- 
bable qu'un  traitement  fi  inhumain  puifle 
provenir  d'une  difpofition  générale  au  crime. 
Aucune  fociété ,  aucun  peuple  civilifé  ne  fe 
porte  à  de  tels  excès  que  quand  il  y  eft  au- 
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torifé  par  des  ordres ,  ou  même  encouragé 
par  de  dangereux  exemples  ;  &:  c'eft  ie  mo  - 
ment  de  prier  le  jurifconfule  ,  ici  préfent  , 
d'interpréter  au  confeil  refprjt  de  la  loi  à 
cet  égard  ,6V  de  lui  expliquer  fi  elle  ne 
prononce  pas  pofitivement  au  fujet  des  par- 
ticlpans  ou  complices ,  que  quand  un  homme , 
foit  par  ordre  ,  confeil ,  exemple  ,  ou  telle 
autre  forte  d'infligation  quelconque  ,  en  porte 
un  autre  à  commettre  un  crime  ;  il  n'eft  pas 
partlceps  criminh  à  cent  milles  de  diftance  , 
comme  s'il  en  étoit  le  témoin. 

Le  coup  de  bayonnette  qu'a  reçu  Wilfon 
fuit  l'ordre  des  déportions ,  (  il  avoit  été 
blefTé  au  côté  par  un  foldat  provincial,  pen- 
dant qu'il  paroit  le  coup  qu'un  autre  lui 
portoit  )  cV  il  paroit  auili  peu  nécéflaire  de 
s'étendre  fur  ce  fait  que  fur  le  premier. 
Nous  remarquerons  feulement  que  ,  dans 
celui-ci  ,  le  colonel  Henley  ne  peut ,  par 
aucun  moyen  ,  fe  difculper  de  l'imputation 
d'en  avoir  été  complice  ,  non  d'après  aucune 
fuppofîtion  ou  préfomption  ,  mais  fur  une 
preuve  pofitive.  Il  a  été  juré  6V  affirmé  que 
cette  a&ion  s'étoit  parlée  fous  Ces  yeux  ,  fans 
qu'il  ait  fait  la  moindre  démarche  pour  la 
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prévenir  ;  &:  quoiqu'il  puiffè  être  allégué 
qu'il  étoit  à  une  trop  grande  dittance  pour 
s'y  oppofer  ,  on  ne  peut  fe  diffimuler  ce- 
pendant que  ,  le  coupable  n'ayant  reçu  de 
lui  ni  punition  ni  réprimande ,  ce  ne  fût 
une  manière  claire  &r  directe  d'encourager 
le  crime  &:  d'y  applaudir  ouvertement. 

Le  dernier  procédé  du  colonel  ,  &:  qui 
fembleroit  indiquer  fa  férocité  &  la  foif  du 
fang ,  eft  le  coup  d'épée  donné  de  fa  propre 
main  au  caporal  Hadley  ,  &:  les  menaces 
faites  à  Wincks  d'être  traité  de  la  même 
manière.  Il  feroit  fuperfiu  de  rafiembler 
toute  la  force  des  preuves  fur  la  natuçe.de 
cette  action.  Les  dépofitions  fe  rapportent 
toutes  à  dire  qu'elle  n'avoit  été  excitée  par 
aucune  provocation  ,  &r  que  la  barbarie 
feule  pouvoit  l'avoir  fait  commettre.  La 
probabilité  d'un  doute ,  à  ce  fujet ,  eft  fî 
loin  de  mon  opinion  que  je  ne  m  appefan- 
tirois  pas  un  feul  moment  fur  ce  fait,  il 
je  ne  voulois  parler  de  la  très-grave  ob- 
fervation  qui  hit  faite  au  confeil,  par  l'au- 
torité la  plus  refpectable,  pour  qu'il  eût  à 
prendre  en  conficération  la  nature  des  bl-ri  - 
fures  -,  comme  une  matière  de  la  plus  grands- 
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importance.  Les  queftions  les  plus  fcrupu- 
leufes  furent  en  conféquence  faites  au  chi- 
rurgien qui  les  vifitoit,  pour  favoir  fi  elles 
étoient  dangereufes.  Eit-ilpoflîble  d'imaginer 
qu'il  y  ait  un  feul  homme  capable  de  mettre 
en  proportion  la  noirceur  du  crime  avec  la 
profondeur  de  la  blefïure  ,  &:.  d'admettre 
qu'il  exiftât  jamais  un  cas  où  l'on  pût 
percer  le  iein  de  fon  femblable  avec  impu- 
nité ,  pourvu  qu'on  ait  foin  de  ne  pas  tou- 
cher un  endroit  mortel.  Si  cette  doctrine 
prouve  du  crédit ,  il  ieroit  bon  d'établir  des 
écoles  d'anatomie  pour  l'éducation  des  jeunes 
officiers  3  la  icience  de  la  diilé&ion  ,  jointe 
à  celle  de  l'elcrime  ,  bien  approfondies , 
pourroient  donner  aux  élevés  une  telle  dex- 
térité qu'ils  parviendraient  à  faire  paifer  un 
coup  d'épée  à  i'épaiiiéur  d'un  cheveu  entre 
la  vie  &  la  mort. 

En  vérité,  meilleurs,  je  fuis  loin  de  vou- 
loir faire  des  plaifanteries  hors  de  faifon  , 
dans  la  circonftance  préfente  >  mais  vous 
conviendrez  qu'il  eft  impoffible  de  traiter 
avec  gravité  ce  dernier  argument  :  je  de- 
mande à  M.  l'avocat  qui  doit  connoître  la 
loi ,   ii ,  quand  un  homme  fë  détermine  à 
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en  poignarder  un  autre,  celui  qui  le  perce 
de  part  en  part  eft  jugé  plus  coupable  que 
celui  qui  n'a  fait  que  lui  effleurer  la  peau , 
&  fi  l'énormité  du  crime  ne  gît  pas  entiè- 
rement dans  l'intention  ? . . .  Une  autre  chofe 
non  moins  extraordinaire  a  encore  été 
avancée  par  les  différentes  queftions  qui 
ont  été  faites  aux  témoins.  Il  a  été  infinué 
que  ce  qui  avoit ,  en  quelque  forte ,  donné 
lieu  à  ces  vioiens  procédés  ,  étoit  la  crainte 
que  les  troupes  armées  ne  fuffent  entourées 
&"  faites  prifonnieres  à  leur  tour.  Les  troupes 
elles-mêmes  doivent  un  remercîment  à  ceux 
de  leurs  amis  qui  ont  fait  une  réflexion 
aufïï  lumineufe.  Quoi  1  l'on  a  pu  fuprjofer 
que  la  milice  américaine ,  qui ,  animée  de 
fa  propre  caufe ,  s'eft  aguerrie  &:  difciplinée 
elle-même  ;  qu'un  corps ,  où  chaque  foldat 
fe  regarde  comme  un  membre  effentiel  de 
l'état  ,  pourroit  appercevoir  la  moindre 
apparence  de  danger ,  dans  un  nombre  de 
gens  défarmés  &:  de  moitié  inférieur  au 
fien  ,  un  tas  de  mercenaires  &:  d'efclaves 
miniftériels ,  car  c'eft  ainfi  qu'on  nous  qua- 
lifie. Non ,  meilleurs ,  je  rejette  avec  vous 
une  fuppoiition  auflî  injurieufe,  j'ai  toute 
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la  foi  imaginable  à  l'énergie  &:  à  la  force 
de  votre  milice ,  j'y  crois  férieufement  &: 
d'après  l'expérience  ,  cV  c'efl:  fur  cette  opinion 
que  j'établis  ma  proposition;  qu'il  eft  im- 
pofiîble  que  les  officiers  ni  les  foldats  fe 
foient  portés  à  aucun  a&e  de  violence , 
d'après  quelqu'appréhenfion  de  réfiftance. 
«Il  s'enfuit  donc  de  ces  fuppofitions ,  ou  que 
»  la  fomme  de  noirceur  fk  de  malignité 
»  diftribuée  parmi  les  hommes ,  excède  tout 
»ce  qui  en  a  été  connu  jufqu'ici,  ou  que  le 
«  tout  ne  provient  que  d'inftigations ,  d'ordres, 
«  &r  d'un  plan  fyftématique. 

«Je  vois  plus  loin,  ck"  je  crois  néceffaire 
»de  jetter  quelque  lumière  fur  plnfieurs 
»  exprellions  dont  je  me  fuis  fervi  dans  t'acr 
»cufation.  Dans  un  pays  où  les  principes 
*  de  la  liberté  font  fi  profondément  étudiés , 
«  on  ne  peut  mettre  en  queftion  que  toute 
»la  conduite  du  colonel  Henley,  comme 
«officier,  étoit  aufli  criminelle  qu'elle  étoit 
»  atroce.  Une  armée  ne  doit  être  entretenue 
»  &  ne  fervir  dans  un  état  libre  qu'à  prévenir 
»  au-dehors  les  tentatives  de  l'ennemi ,  &:  à 
*>  être  au-dedans  le  foutien  &:  laprote&ion  des 
»loix.  L'officier  qui  ofe  fe  rendre  l'arbitre 
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»>  de  ces  mêmes  loix  devient  en  même  temps 
»  coupable  de  la  plus  honteule  perverfton 
»  du  devoir  moral ,  &:  Ton  impunité  ne  peut 
»  donner  un  augure  favorable  fur  la  durée 
«  des  privilèges  du  pays  où  il  exifte. 

»J'ai  dit  encore  que,  comme  homme  , 
»la  conduite  du  colonel  Henley  avoit  été 
»  mal-fiame.  Je  ne  veux  point  employer  un 
"temps  précieux  à  entretenir  le  confeil  de 
"  l'acception  que  je  donne  à  cette  exprefîlon, 
"  je  fuis  loin  auflî  de  chercher  à  choquer 
«  les  oreilles  des  officiers  qui  m'entendent, 
«ni  même  de  la  perfonne  du  prifonnier, 
»  en  me  fervant  du  mot  populaire  dont  on 
«  qualifie  communément  celui  qui  attaque 
"  une  femme  ,  un  prêtre  ou  un  homme  dé- 
»  larme  ,  ce  qui  eft  abfolument  la  même 
"  chofe.  L  epée ,  tirée  dans  de  telles  occafions , 
»  neft  plus  la  marque  diftin&ive  d'un  gentil- 
»  homme-,  elle  eft  dégradée  6V  avilie  comme 
"  les  armes  d'un  aflalîîn  ,  ou  les  inftrumens 
"d'un  bourreau,  &:  reçoit  une  tache  que 
"  rien  ne   peut  jamais  faire  difparoître  »  . 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  faire  la 
remarque  que  j  etois  ce  jour -là  dans  la 
chambre  du  confeil,  Se  qu'à  ces  dernières 
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paroles ,   le   colonel  changea   de  couleur , 

êc  parut  enflâmé  de  colère  ;  mais  je  reviens 
à  mon  récit. 

Meffieurs ,  continua  le  général ,  main- 
tenant que  je  vous  ai  expofé  les  principaux 
faits  qui  ont  donné  lieu  au  préfent  procès, 
fait  que  ces  aétes  révoltans  doivent  leur 
faurce  au  reflentiment ,  à  l'animofité  ou  à 
quelque  deflein  plus  profond  cV  plus  com- 
biné ,  ou  ,  fi  l'on  veut ,  à  tous  ces  motifs 
réunis,  auroit-il  été  étonnant  qu'un  maflacre 
général  en  eût  été  la  fuite  ;  mais  la  patience 
du  foldat  anglois ,  6V  la  bonne  difcipline  à 
laquelle  il  eft  aflujetti ,  ont  été  caufe  qua 
ces  horreurs  n'ont  point  eu  lieu  :  cependant , 
s'il  eft  heureux  pour  nous  qu'une  telle  ca- 
taftrophe  ait  été  évitée ,  vous  devez  vous 
en  féliciter  cent  fois  davantage.  Nous  le> 
pouvions  peut-être  ,  car  eft-il  rien  d'im- 
poffible  aux  derniers  efforts  du  défefpoir  > 
mais  peut-être  aufli  aurions-nous  été  facri- 
fïés  jufqu'au  dernier  homme  :  alors  chacun 
de  nous  n'auroit  payé  que  la  dette  d'un 
foldat ,  ce  que  nous  avons  fi  fouvent  rifqué  ; 
notre  perte  auroit  été  vengée ,  notre  mémoire 
regrettée  <k  honorée :  mais ,  pour  l'Ame- 
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rique,  elle  auroit  été  fouillée  à  jamais  d'une 
tache  ineffaçable  ,  Se  qui  auroit  toujours 
frappé  les  yeux  fur  la  première  page  de  fa 
nouvelle  hiftoire  ,  Se  dans  tous  les  fiecles. 
«  Ni  la  fageffe  de  fon  gouvernement  ,  ni 
»»la  fidélité  à  fes  engagemens,  ni  la  pureté 
»de  fes  mœurs,  ni  enfin  toutes  les  vertus 
»>  publiques  &"  morales,  n'auroient  pu  la 
»  faire  rentrer  en  grâce  dans  l'opinion  du 
«  genre  humain  »  . 

Ici  le  confeil  parut  frappé  de  la  force  & 
de  l'énergie  dont  notre  général  fait  animer 
fes  tableaux  :  mais  revenons  à  fon  difeours. 

Maintenant ,  meilleurs  ,  coniidérez  quel 
eft  le  but  qui  vous  raffemble  ici.  Voyez  fi 
c'eft  l'honneur  du  colonel  Henley,  ou  celui 
de  l'Amérique,  qui  doit  fe  préfenter  le 
premier  ,  quand  vous  vous  préparez  à 
prononcer  un  jugement  fur  cette  affaire. 
Je  conclus  ,  avec  cette  confidération  ,  en 
vous  priant  d'y  faire  une  férieufe  attention. 
«  Je  fuis  d'ailleurs  perfuadé  que  la  juftice, 
«l'honneur  {$c  le  devoir  font  les  principes 
»  qui  vous  animent  ;  je  ne  puis  donc  avoir 
m  aucun  doute  fur  l'iiïue  de  la  caufe  que  je 
»  fuis  venu  défendre  » . 
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Après  que  le  général  eut  fini  de  parler , 
les  témoins  pour  le  prifonnier  furent  admis; 
ils  confirmèrent  en  fubftance  les  dépofitions 
qui  avoient  été  faites  en  faveur  des  pïaignans, 
ajoutant  feulement  que  Reeves  &:  les  autres 
avoient  été  infolens . . .  Après  qu'on  eut 
fini ,  le  colonel  Henley  lut  un  papier  qu'il 
avoit  figné  ,  attefté  du  juge-avocat ,  &:  qu'il 
annonça  ne  rien  contenir  pour  fa  défenfe. 

M.  le  Préfidcnt  &  MM.  les  Juges  du  Confeil  : 

«  J'ai  des   raifons  particulières  ,  &:   que 
.»»je  crois  très-fumTantes  pour  ne  pas  vouloir 
»  répondre  un  feul  mot  à  la  manière  outra- 
»  géante  dont  je  fuis  traité ,  &:  au  déshon- 
*»  neiw palpalle  fait  à  mon  pays ,  par  le  général 
»  Burgoyne  ,    dans  ce  confeil.  C'eft ,  M.   le 
«  préfident ,  une  chofe  inouie  dans  toutes  ^qs 
»  çircpnftances ,  &:  qui ,  je  crois,  n'a  jamais  eu 
«d'exemple.  Le  juge-avocat  raflemblera  les 
»  dépofitions  avec  autant  d'intégrité  que  d'im- 
"  partir/ité  ,  ma  confcience  ne  me  reproche 
»  rien  dans' toute  cette  affaire,  où  je  n'ai  agi 
"  que  d'après  ce  que  l'honneur  &:  la  fureté 
.»  de  mon  pays   exigeoient.    Au  furplus ,  je 
«  m'en  repofe  entièrement  fur  votre  décifion, 
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»  étant  d'ailleurs  très-perfuadé  que  le  public 

»  impartial  ,    devant  qui  je  comparais ,  fe 

»  joindra  à  vous  pour  m'abfoudre  de  toutes 

»»  les  charges  calomnieufes  &  injurieufes  que 

»  le  général  Burgoyne  m'a  intentées ,  &:  m'ac- 

*•>  cordera  cette  humanité  qui  cara&érife  un 

»  officier  américain ,  &:  dont  les  officiers  de 

m  foldats  de  l'armée  du  général  Burgoyne  ont 

»fenti  les    effets   quand   j'étois  honoré  du 

»  commandement  des  gardes  »  . 

A  cette  pauvre  défenfe ,  que  le  colonel  Se 

le  juge-avocat  avoient  été  plufieurs  jours  à 

rédiger,  fut  jointe  une  revue  des  dépofitions 

en  faveur  du  prifonnier.  Le  général  fît  une 

réponfe    immédiate  que   je   fuis  obligé  de 

remettre  à  ma  première  ;  en  attendant ,  j* 

fuis ,  &c. 


Mon 
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LETTRE    LU. 

Cambridge,  dans  la  Nouvelle-Angleterre  , 
le  12  Mars  1778. 

CHER   AMI, 


Je  ne  doute  pas  que  vous  n'attendiez 
impatiemment  ma  lettre ,  &:  qne  vous  ne 
foyez  curieux  d'apprendre  quelle  fut  la  ré- 
ponfe  du  général  à  la  défenfe  plus  qu'amere 
du  colonel  ;  c'eft  pourquoi  je  me  hâte  de 
prendre  la  plume,  &  je  défi re rois  qu'il  fallût 
moins  de  temps  pour  traverfer  l'atlantique, 
afin  que  votre  curiofité  fût  plutôt  fatisfaite. 

M.  U  Prijîdent  &  MM.  les  Juges  du  Confeil , 

«  Le  jour  de  votre  dernier  ajournement, 
le  juge-avocat  m'a  notifié  que  le  confeil 
trouvoit  bon  que  je  répliquante  à  la  défenfa 
du  colonel  Henley  -,  mais  qu'il  avoit  décidé 
que  cette  réplique  fût  faite  immédiatement 
après  que  le  colonel  auroit  celle  de  parler  : 
il  ajouta  que  toute  partie  intéreflee  ne  doit 

Ce 
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fe  préfenter  que  bien  préparée  à  défendre 
fli  caufe  » . 

Je  n'ai    point  jugé,   d'après   la  manière 
honnête  dont  le  confeil  m'a  traité  jufqu'ici , 
que,  dans  aucune  circcnftance ,   il  eût  in- 
tention de  changer  de  conduite  à  mon  égaftî. 
Ainfi  je  fuppofe  que  ,  d'a.près  l'évidence  qui 
s'eft    montrée  à   leurs   yeux   dans  un  jour 
fi  éclatant ,  aucun  argument ,  aucun  détour 
ne  pouvoient  obfcurcir  la  vérité  ;  je  la  laine 
donc  plaider  elle-même ,  &c  je  crois  n'avoir 
rien  à  ajouter  à  ce  que  j'ai  dit.  Si  je  voulois 
m'affermir    encore    davantage    dans     cette 
opinion  ,    la  conduite   du  prifonnier  m'en 
fourniroit  les  moyens ,  par  l'obligation  où 
il  vient  de  fe  trouver  de  fubftiruer  les  in- 
vectives aux   raifons   qui  lui  manquoient, 
&"  de    mettre  la    récrimination  à  la  place 
d'une  défenfe  impoffible.  Sous  la  fancflion  du 
confeil,  &:  par  un  abus  des  circonstances, il 
a  hafardé  des   expreffions  auxquelles   mon 
oreille   n'a  point  encore   été  accoutumée  ; 
mais  il  a  manqué  fon  but  s'il  a  jugé  que 
cette    conduite  me   feroit  fortir  de  la  mo- 
dération que  je  me  fuis  impofée.  Au  con- 
traire, je  lui  ai    obligation,  comme   fcn 

Tome  II.  I 


(  130  ) 
accufateur ,  puifqu'il  m'a  fourni  par- tout 
les  articles  de  ce  qu'il  appelle  fa  défenfe  ,  le 
moyen  d'appuyer  les  faits  allégués  contre 
lui ,  &C  que  même  il  m'a  procuré  un  nou- 
veau témoin,  le  moins  recufable ,  fans  doute , 
qui  puifle  jamais  comparaître  devant  un 
tribunal ,  en  donnant  lui-même  la  preuve 
de  la  chaleur  de  fon  cara&ere ,  ce  qui  eft 
la  partie  la  plus  eflentielle  de  l'accufation. 
Cette  remarque  eft  la  feule  que  j'aie  deffein 
de  faire  au  prifonnier ,  quant  aux  termes 
dont  il  s'eft  lervi ,  mais  je  ne  puis  aban- 
donner entièrement  ce  fujet  fans  prier  le 
confeil  de  fe  rappeller  fi ,  dans  tout  ce  que 
j'ai  été  obligé  de  dire  ,  je  n'ai  point  com- 
mencé par  protefter ,  dans  les  termes  les 
plus  pofitifs ,  que  je  n'étois  animé  par  -aucun 
reffentiment  perionnel;  fi  la  force  des  ex- 
prefiions  dont  mon  devoir,  comme  accu- 
sateur ,  me  prefcrivoit  l'ufage ,  a  jamais 
celle  de  tirer  fa  fource  des  faits  >  enfin  fi 
je  ne  les  ai  pas  toujours  dirigées  fur  l'of- 
fenfé  bien  plus  que  fur  FofFenfeur.  J'en  ap- 
pelle encore  au  même  tribunal  contre  l'ac- 
cufation d'avoir  fait  un  déshonneur  palpable,  au 
pays  dans  ce  confeil:  eft-ce  donc  un  déshonneur 
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palpable  fait  à  un  pays  que  d'en  réclamer  la 
juftice  ?  Je  me  fatigue  en  vain  l'efprit  pour 
concevoir  ce  que  veut  dire  cette  phrafe  ; 
mais ,  à  la  vérité ,  je  n'ai  befoin  d'autres  éclair- 
ciflfemens  que  de  votre  filence ,  pour  être 
convaincu  que  je  n'ai ,  dans  aucun  cas , 
abufé  de  la  liberté  qui  m'a .  été  accordée 
dans  ce  confeil;  car  vous,  M.  le  préfident, 
ou  quelqu'autre  membre ,  auriez-vous  permis 
qu'un  aceufateur  eût  abufé  de  la  circonf» 
tance  pour  infulter  un  prifonnier  qui  attend 
fon  jugement  ?  Auriez-vous  foufFert  qu'on 
eût  injurié  votre  pays  en  votre  préfence  ? 
Ce  ferait  plutôt  le  colonel  Henley  qui 
auroit  manqué  au  confeil ,  en  fuppofam 
des  charges,  qui ,  fi  elles  étoient  fondées  , 
attireraient  le  blâme  fur  votre  conduite. 

L'on  s'attendoit,  j'imagine ,  que  le  co^ 
lonel  Henley  produirait  une  défenfe  auffî 
adroite  qu'infidieufe ,  &:  je  penfois ,  ainfi 
que  les  autres,  qu'il  n'abandonnerait  pas 
fa  caufe  fans  la  bien  difeuter,  quoique  je 
fus  toujours  très-perfuadé  que  ni  la  vérité , 
ni  les  fophifmes ,  ni  les  talens  du  meil-. 
leur  avocat  ne  feraient  aflTez  puiflans  pour 
le  tirer  de  la  grande  queftion  fur  laquelle 
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je  m'établis  moi-même  comme  far  un  roe 
inébranlable  ;  favoir ,  que  les  preuves  re- 
latives à  la  pourfuitë ,  non  -  feulement  ne 
font  point  contrariées ,  mais  qu'elles  font 
augmentées'  &"  fortifiées  confidérablement 
par  les  dépolirions  faites  pour  la  défenre  ;  & 
quelques  obfervations ,  Meffieurs,  fuffiront 
pour  juftifier  cette  aflertion. 

La  première  défenfe  que  le  prifonnier 
préfente  à  la  charge  portée  contre  lui ,  con- 
cernant le  caporal  Reeves ,  le  dix-neuf  dé- 
cembre ,  &  le  premier  témoin ,  c'eft  le 
major  Sweafey,  officier  de  diftin&ion ,  & 
jouiflant  de  l'eftime  de  l'armée ,  mettant 
d'ailleurs  beaucoup  de  chaleur  dans  la  pré- 
fente difcuflïon ,  Se  naturellement  porté 
d'inclination  pour  fon  compatriote  ,  fon 
camarade  &:  fon  ami.  Cependant  avec  cqs 
raifons  de  lui  être  favorable  (  tant  la  vérité 
&  l'honneur  ont  de  droits  puiflTans  fur  l'ame 
d'un  gentilhomme  &:  d'un  militaire  );  fa 
dépolition  prouve  de  la  manière  la  plus 
forte  en  faveur  de  l'accufation.  Cet  officier 
commence  par  faire  une  relation  qui  con- 
firme mot  à  mot  toutes  les  circonftances 
que  les  autres  témoins  ont  rapportées.  Sa 
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première  dépofition  eft  :   Quçl,  quand  lui 

major  traita  Reeves  de  coquin ,  le  caporal 
lui  répondit  (  à  lui  &:  non  au  colonel  ) 
qu'il  en  étoit  un  autre  ;  fur  quoi  il  leva  fo» 
fouet ,  &"  le  menaça  de  l'en  frapper ,  s'il 
proféroit  une  autre  impertinence.  On  ne  peut 
s'empêcher  d'obferver  à  ce  fujet  que  le 
pauvre  caporal  avoit  furieufement  à  faire 
pour  répondre  à  ces  deux  aggrefTeurs  ;  le 
mot  de  coquin  &:  les  menaces  qui  le  fui- 
virent ,  le  frappèrent  à-la-fois.  Une  autre 
circonftance  qui  mérite  également  d'être  re- 
marquée >  &"  qui  fait  honneur  au  major 
Sweafey,  c'eft  que  fon  reflentiment  eût  pu 
le  pouffer  très  -  loin  ;  il  fut  le  réprimer  & 
fe  contenta  de  lui  donner  un  coup  de  fouet 
qu'il  tenoit  à  la  main  :  il  eût  été  heureux , 
pour  le  prifonnier  3  de  fuivre  un  tel  exemple 
de  modération. 

Ce  que  le  major  dépofe  à  l'égard  du  co- 
lonel ,  defcendant  de  cheval ,  faififîant  un 
fufil  &  frappant  Reeves  d'un  coup  de 
bayonnette  ,  fe  trouve  conforme  aux  dé- 
portions pour  la  partie  plaignante ,  excepté 
que  la  circonftance  de  l'ordre  donné  par 
le  colonel  à  l'un  de   fes  foldats ,  de  percer 
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Reeves  de  fa  bayonnette,  a  été  omife  ;  & 

lorfqu'il  lui  fut  demandé  s'il  fe  la  rappelloit , 
il  répliqua  qu'il  ne  l'avoit  pas  entendu  j 
(  mais ,  par  une  fuite  de  candeur  &:  de  ref- 
peél  pour  fon  ferment ,  dont  il  ne  s'eft  jamais 
éloigné)  il  ajoute  qu'il  pourroit  avoir  donné 
cet  ordre ,  mais  je  ne  l'ai  pas  entendu  :  à 
cet  égard  ,  la  dépofition  pour  la  partie 
plaignante  n'a  donc  efluyé  aucune  contra- 
diction ;  mais  elle  a ,  au  contraire  ,  été  aug- 
mentée par  une  nouvelle  :  favoir ,  qu'après 
le  premier  coup  porté  à  Reeves  ,  celui-ci 
répondant  encore  ,  le  colonel  Henley  fauta 
deux  pas  en  arrière ,  &r  fit  le  mouvement 
d'armer  le  fufil  qu'il  ténoit,  en  difant  qu'il 
alloit  lui  brûler  la  cervelle,  ou  quelqu 'autres 
mots  équivalens;  ce  fut  alors  qu'un  foldat 
anglois  faifit  l'arme  &z  h  détourna.  Je  fup- 
plie  le  confeil  de  remarquer  que  le  major 
Sweafey  ,  qu'aucuns  queftion  n'avoit  forcé 
de  rapporter  cette  circonstance,  fe  rappelle 
que  cette  a&ion  du  foldat  avoit  fauve  Reeves 
d'un  fécond  coup  de  bayonnette ,  peut-être 
même  d'avoir  été  fufillé.  On  ne  peut  mettre 
en  doute  que  ce  ne  fut  l'intention  du  co- 
lonel Henley ,  &  je  penfe  que  c'étoit  l'opinion 
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du  major  Sweafey.  Elle  eft  prouvée  dans 
fa  dépofition  :  «  Alors ,  dit-il ,  je  défendis  de 
cheval  (conduite  digne  de  fon  caractère,  6c 
qui  fait  l'éloge  de  fon  humanité  ),  &  priai 
le  colonel  Henley  d'envoyer  Reeves  au  corps-de- 
garde.  Les  autres  perfonnes  préfentes  s'étant 
jointes  à  lui,  tant  de  prières  fauverent  la 
vie  au  pauvre  caporal. 

On    ponrroit    peut-être    objecter  que    le 

major  Sweafey  ayant  été  interrogé  s'il  pen- 

foit  que  le    colonel  Henley  eût  frappé  le 

caporal  dans  l'intention  de  le  bleffer ,  ort 

feulement  de  l'obliger  aujîlence ,  il  avoit  répondu  „ 

fans  doute ,  pour   V obliger   au  jîlence  ,    car  s'il 

eût  pouffe  plus  vivement  fon  arme  ,  il  l'eût  perd 

de  part  en  part.  Et ,  dans  un  autre  endroit  , 

il  emploie  ces  mots  :  Pour  empêcher  de  fair& 

aucun  mouvement. 

Je  fuis  loin  de  chercher  à  infinuer  que 
le  major ,  dans  fes  répon fes ,  ait  defeendtr 
à  la  petite  recherche  de  mettre  de  l'équivoque 
dans  les  mots ,  ni  de  l'ambiguïté  dans  le 
choix  de  ks  expreffions  ;  je  fuis  bien  per- 
fuadé  que ,  lorfqu'il  s'eft  fervi  de  celles  „ 
l'obliger  au  Jîlence  y  OU  l'empêcher  de  faire  auœrs 
mouvement  x  ii   entendoit    infpirer   afîez   de 
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terreur  pour  l'obliger  à  fe  taire  ;  mais,  qu'il 
me  foit  permis  d'obferver  qu'il  eft  très- 
poflible  que  l'opinion  du  major  fût  tout- 
à-fuit  différente  au  moment  où  l'action  s'eft 
commife  ,  de  celui  où  fon  fentiment  lui  fut 
demandé  par  le  confeil.  Sa  converfation  avec 
le  colonel  Henley  ,  la  perfuafion  de  fes 
autres  amis ,  &  enfin  fa  propre  candeur , 
peuvent  l'avoir  porté  à  croire  les  intentions 
du  colonel  innocentes:  cependant  fon  en- 
trent ife  &  fon  intercefïîon  marquoient  affez 
fes  doutes ,  au  moins  lors  de  l'action.  Et  fi 
le  confeil  ne  vouloit  pas  s'en  rapporter  à 
fa  propre  opinion  formée  fur  la  combinaifon 
&:  la  comparaifon  des  circonftances ,  il  ne 
s'en  rapporteroit  fû rement  pas  davantage 
à  l'opinion  d'un  autre  individu  qui  ne  peut 
faire  preuve  ;  il  doit  aufîi  iè  rappeller  que 
cette  opinion  n'étoit  feulement  formée  que 
fur  ce  que  le  premier  coup  de  bayonnette 
n'avoit  point  été  fourni  avec  violence  ,  il 
n'y  a  pas  d'apparence  que  le  major  en  pût 
former  aucune  fur  le  degré  de  force  qu'au- 
roit  eu  le  coup  porté  par  un  homme  dont 
la  colère  étoit  au  comble,  s'il  n'eût  été  pré- 
venu par  celui  qui  fe  faifit  de  fon  arme  , 
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&r  ne  fe  fut  rendu  aux  prières  qui  lui  furent 

faites. 

Il  n'eft  pas  néceffaire  de  tenir  plus  long- 
temps le  confeil  fur  un  fait  dont  l'évidence 
eft  déjà  aufli  claire ,  ni  de  faire  la  revue 
de  tout  ce  qui  pourroit  encore  y  ajouter , 
ce  qui  feroit  trop  long...;  il  fuffit  que  les 
réponfes  aux  différentes  queftions  qui  ont 
été  faites  fe  rapportent  toutes  aux  premières 
dépofitions  ,  &:  les  confirme  avec  une  addi- 
tion toutefois ,  qui  aggrave  la  conduite  du 
colonel  j  c'en:  que  le  major  penfe  que  les 
propos  de  Reeves  étoient  plutôt  adreffés 
à  lui  qu'au  colonel ,  jufqu'au  moment  où 
ce  dernier  l'a  frappé. 

Le  témoin  fuivant  eft  le  capitaine  de  Mi- 
lice ,  Wild  ,  qui  confirme  l'excufe  que 
Reeves  a  faite ,  tk  toutes  les  autres  circons- 
tances qui  ont  accompagné  le  commence- 
ment de  l'affaire  ,  conformément  à  la  dépo- 
fition  des  autres  témoins  &z  du  major 
Sweafey,  excepté  la  légère  différence,  que  le 
colonel  Henley,  fk  non  le  major,  s'étoit  le 
premier  fervi  du  mot  coquin.  Il  fait  enfuite 
mention  d'une  autre  circonftance  ,  que  le 
témoin  précédent    avoit   oubliée  ;  favoir  , 
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que  Reeves  fe  tournant  vers  Buchanan ,  lui 
dit  en  jurant  :  Pourquoi  ne  tene^-vous  pas  pour 
votre  roi  &  pour  votre  pays  ?  Buchanan  lui 
dit  de  fe  tenir  tranquille.  Reeves  reprit ,  Dieu  les 
damne  tous ,  &  je  tiendrai  pour  mon  roi  &  ma 
patrie  ,  tant  que  j'aurai  un  foujfle  de  vie.  Si 
j'avois  mes  armes  ,  firois  rejoindre  le  général 
Howe  ,  &  je  fer  ois  vengé.  Il  raconte  en  fuite, 
d'une  manière  très-circonftanciée ,  que  lors- 
que Reeves  reçut  le  coup  de  bayonnette , 
il  recula  un  pas ,  mais  qu'il  fut  piqué  par 
l'arme  ;  &:  que  ce  fut  lors  du  fécond  coup 
qui  lui  fut  porté  ,  que  Buchanan  s'y  oppola 
en  le  détournant. 

Aux  différentes  queftions  qui  furent  en- 
core faites  à  ce  témoin  ,  il  fit  les  mêmes 
réponfes  que  le  major  Sweafey,  &r  jugea, 
ainfi  qne  lui,  l'intention  du  colonel Henley  j 
il  dit  n'avoir  point  entendu  non  plus  l'ordre 
donné  par  le  colonel  à  un  foldat ,  avant 
de  mettre  pied  à  terre,  de  percer  Reeves 
de  fa  bayonnette.  En  s'adreflant  au  colo- 
nel ,  la  manière  dont  s'exprime  cet  officier  y 
eft  à  remarquer.  Je  crois  que  vous  navie^  inten- 
tion que  de  lui  impofer  fdence ,  car  vous  par- 
lk{  avec  douceur ,  jufquau  moment  où  Reeves  dit , 
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Dieu  les  damne  tous  ;  ce  qui  prouve  cependant 

clairement  que  le  capitaine  Wild  favoit  très- 
bien  que  le  colonel  ctoit  entré  dans  un  accès 
de  colère  ■■>  c'eft  fa  réponfe  à  la  queftion. 
Si  cétoit  fufage  dans  le  fer  vice  continental  d'im- 
pofer  jllence  au  foldat  à  coups  de  bayonnettt 
au  d'èpée  :  non,  dit-il  ;  mais  quand  la  colère  pof- 
fede  un  homme ,  //  n  agit  pas  de  même  qu'il  fer  oit 
dans  un  autre  moment. 

Je  ne  puis  abandonner  ces  différentes  dé- 
portions ,  fans  rendre  toute  la  juftice  due 
au  témoignage  du  major  Sweafey  pour  la 
vérité  &:  la  candeur  qui  le  cara&érifent.  Il 
a ,  en  même-temps ,  parfaitement  circonf- 
tancié  tous  les  faits  ;  rien  n'eu:  omis ,  ex- 
cepté l'ordre  au  foldat ,  &:  le  confeil  verra 
bientôt  pour  quelle  raifon  je  follicite  une 
attention  particulière  fur  ces   remarques. 

Les  témoins  qui  viennent  enfuite  ,  font 
d  ne  efpece  tout- à- fait  différente.  Le  con- 
feil doit  fe  fouvenir  que  la  dépoiition  du 
premier  (  le  caporal  Dean  )  parut  d'abord 
affez  fui  vie  ;  il  la  chargea  d'un  incident  nou- 
veau &"  remarquable  ;  c'étoit  une  provocation 
non  citée  jufqu'ici ,  du  caporal  Reeves,  qui , 
a-t-il  affirmé  pofïtivement,  dit  au   colonel 
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Henley  :  Si  je  fuis  un    coquin  ,   vous  êtes  un 

d — né  coquin;  mais  après  cette  première  dé- 
pofition  affez  conféquente ,  du  caporal  Dean , 
ni  queftion ,  ni  encouragement ,  ni  patience , 
ne  purent  tirer  de  lui  une  réponfe,  à  la- 
quelle qui  que  ce  foit  put  rien  comprendre, 
&  le  confeil  voudra  bien  fe  rappeller  fou 
filence ,  quand  il  fut  prefle  de  déclarer  fon 
fentiment  fous  l'obligation  d'un  ferment.  Je 
ne  veux  point  faire  de  fuppofition  fur  la 
caufe  à  laquelle  on  doit  attribuer  la  con- 
fufion  de  cet  homme;  on  ne  dira  pas,  fans 
doute  ,  qu'il  a  été  intimidé  par  la  préfence 
des  juges  ;  11  on  fuppofe  que  ce  fut  un  effet 
de  la  foibleffe  de  fon  efprit,  il  eft  naturel 
de  croire  qu'il  a  pu  être  féduit  facilement; 
&  s'il  n'a  pas  été  volontairement  parjure 6 
au  moins  on  lui  a  fait  croire  plus  de  chofes 
qu'il  n'en  a  vu  &:  entendu. 

A  l'appui  de  fon  témoignage  ,  vient  celui 
des  jeunes  gens  les  mieux  endoctrinés  qu'il 
foit  pofîible  de  trouver,  pour  raconter  en 
public  une  hiftoire  fabuleufe  ;  tels  font 
Elyah,  Hcrton,  Silas  MolT,  James  Brazer, 
Weds  Morth  ,  Horton  &:  John  Beny  ; 
plufieurs  d'entre  eux  n'ont  pas  plus  de  feize 


ans. 
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Je  n'ai  pas  befoin  de  rappeller  à  la  cous 

l'exa&itude  des  rapports ,  ni  la  manière  dont 
ils  ont  été  faits  par  ces  jeunes  gens  ;  on  y  re- 
connoifïbit  le  ton  d'un  e'colier  qui   débite 
une  fable,  apprifepar  cœur;  &-  la  mémoire 
les  a  h  bien  fervis ,  qu'il  n'y  a  pas  eu  la 
moindre   différence  dans  l'arrangement   de 
leurs  phrafes ,  ni  même  à  peine  dans  celui 
des  mots  ;  mais  ce  n'eft  pas  feulement  cette 
iimilitude  frappante  dans  leurs  dépofitions 
qui  peutparoître  extraordinaiie;  la  mémoire 
leur  a  manqué  à  tous ,  dans  la  même  circons- 
tance. Après  avoir  répété  mot  pour  mot  une 
longue  hiîloire  du  caporal  Reeves ,  &:  cité 
Fépithete  de  d — né  coquin ,  qu'ils  Paccufent 
d'avoir  donné  au  colonel  Henley;  aucun  mot 
de  cette  efpece  ne  fut  entendu  par  le  major 
Sweafey  &  le  capitaine  Wild ,  ofliciers  dignes 
de  foi ,  ni  par  les  autres  Anglois  qui  furent 
témoins  de  l'affaire.  Les  cinq  jeunes  gens 
s'accordèrent  à  dire  qu'ils  ne  fe  rappellent 
pas  d'avoir   entendu  le  colonel  envoyer   au 
diable  le  roj  &  la  patrie  de  Reeves,  ni  de  l'a- 
voir vu  prêt  à  faire  feu  fur  lui    une  féconde 
fois  t  fi  Buchanan  ne  l'en  eût  empêché  ;  cepen- 
dant  tous  les   autres   témoins    attellent   la 
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vérité  de  cette  circonftance.  D'après  ces  ob- 
fervations  ,  je  conclus  que  le  témoignage 
de  plufieurs  perfonnes  qui  fe  contrediraient, 
équivaudrait  à  celui  de  cinq  perfonnes, 
dont  les  déportions  font ,  fous  tous  les  rap- 
ports ,  auffi  exactement  les  mêmes  ;  de  cinq 
témoins  qui  fe  rappellent  la  même  hiftoire , 
&  qui  s'accordent  également  à  oublier  des 
circonftan ces ,  qui  n'auraient  pas  dû ,  fans 
doute,  leur  échapper,  puifqtie  tous  les  autres 
témoins  en  dépofent. 

Je  dois  m'excufer  en  préfence  de  la  cour, 
pour  m  être  arrêté  trop  long-temps  à  prou- 
ver combien  peu  ces  témoins  méritent  de 
confiance,  la  mal-adreffe  de  leurs  inftruc- 
tions  furpaffè  la  malignité  qui  les  a  diétées. 
D'ailleurs ,  il  leroit  à  peu  près  indifférent 
qu'on  ajoutât  foi,  ou  non,  à  leur  témoi- 
gnage ,  puifqu'il  n'y  a  point  dans  le  code 
de  la  légiflature  une  maxime  plus  certaine 
que  celle-  ci  :  «  Aucune  parole  ïnfultante ,  au- 
cun gefte  menaçant,  quel  qu'il  foit ,  nejl  point 
une  raifon  fuffïfante  pour  excufer  ou  atténuer  un 
acte  de  violence  ,  qui  met  la  vie  d'un  autre  en 
danger,  » 

Le  fécond  délit  dont  ils  prétendentgjif- 
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Culper  le  colonel ,  font  les  coups  portés  à 
Trudgette  le  8  janvier.  Leur  témoignage, 
à  cet  égard,  loin  de  prouver  fon  innocence , 
ne  fert  qu'à  mettre  le  crime  fous  un  plus 
grand  egré  d'évidence.  Le  fergent  Kettle  , 
en  particulier,  a  dit  politivement  qu'il  croyoit 
que  les  foldats  méritoient  la  mort  pour  n'a- 
voir pas  voulu  fe  retirer,  &r,  dans  un  autre 
endroit ,  que  les  ris  &"  les  plaifanteries  qu'ils 
fe  permirent  dans  cet  inftant  (  ce  qu'il  avoua 
avoir  été  la  feule  provocation)  fuffifoient 
pour  juftifler  ce  châtiment. 

J'épargnerai  à  la  cour  le  détail  des  pré- 
tendues raifons  de  fuite ,  au  moyen  desquelles 
on  cherche  à  prouver  la  provocation.  Vous 
n'avez  pu  entendre,  férieufement ,  Meilleurs, 
le  récit  de  la  fuite  de  Buchanan,...  Mais  que 
penfer  de  la  réponfe  de  Efell.  Tierce,  jeune 
homme  de  feize  ans ,  au  juge-avocat  qui  lui 
demanda  s'il  étoit  sûr  d'avoir  pafle  fon 
épée  au-travers  du  corps  du  foldat  anglois  ; 
je  crois  l'avoir  fait,  dit-il,  d'un  air  triom- 
phant •■>  /ai  pouffé  de  toutes  mes  forces  ;  &"  il 
s'écria:  Goddamn  y  ou.  Ce  trait-là,  choifi  parmi 
une  foule  d'autres  qui  lui  reifemblent,  peut 
fervir  à  montrer  quelle  haine  on  avoit  inf- 
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pirée  aux  Américains  contre  nos  foldats  ;  des 
enfans  à  peine  fortis  du  berceau  contrac- 
taient des  inclinations  fanguinaires ,  au  mi- 
lieu de  ceux  qui  leur  donnoient  l'exemple. 
Le  colonel  croit  qu'un  homme  mérite  la 
mort,  s'il  ofe  paroître  fermes  le  fergent  le 
condamne  à  la  même  peine ,  s'il  s'avife  de 
Foudre.  A  quoi  tient  donc  la  vie  d'un  An- 
gîois,  fi  de  pareils  motifs  fuffifent  pour  la 
iacrifier  ? 

J'ai  déjà  exprimé  précédemment  le  defir 
que  j'avois  que  l'avocat  général  interprétât 
devant  la  cour  la  loi  relative  aux  perfonnes 
abfentes ,  &c  qui  les  conftitue  complices  du 
délit  auxquels  elles  ont ,  en  quelque  forte , 
donné  lieu.  L'affaire  de  Trudgette  eft  un 
motif  de  plus  pour  prendre  cette  loi  en  con- 
fïdération.  Je  fuis  perfuadé  que  le  favant 
jurifconfulte  ne  contredira  pas  quelques  prin- 
cipes que  j'ajouterai  à  ceux  dont  j'ai  déjà  fait 
mention.  i°.  Tout  homme  qui  confcillc  ,  excite 
ou  autorife  un  autre  à  faire  une  mauvaife  ac- 
tion ,  fe  rend ,  par-là  feul ,  coupable  de  la  faute 
qu'il  fait  commettre.  1° .  Quoique  la  faute  foit 
commife  par  des  moyens  différens  de  ceux  qui 
ont  été  concertés  entre  celui  qui  confeillc  &  celui 

qui 


(  M-*  ) 
qui  agit ,  le  premier  n'en  cjl  pas  moins  coupable  ,* 
Pierre perfuade  à  Paul  d'empoifonner  Louis  ,  Paul 
fait  mourir  Louis  aune  autre  manière;  Pierre 
efl  également  coupable.  ^° .  Si  l'agent  va  au-delà 
de  ce  qu'il  a  été  follicité  de  faire  ,  &  jî  l 'événe- 
ment étoit  une  conféquence  probable  des  ordres  ou 
des  avis  qu'il  a  reçus.  La  perfonne  qui  a  donné 
ces  ordres  ou  des  avis ,  efl  complice  du  mal  dont 
il  efl  la  caufe  indirecte. 

Faifons  l'application  de  ces  principes. — 
Le  colonel  Henley  autorife  fes  foldats  à 
terrafler  tout  Angiois  qui  paroîtra  les  re- 
garder de  mauvais  œil  (  vous  lui  avez  fou- 
vent  entendu  dire  qu'un  regard  équivoque 
méritoit  une  punition  plus  rigoureafe  en- 
core ;  mais  fuppofons  qu'il  leur  ait  ordonné 
feulement  de  terrafler,  de  frapper  ;  le  fol- 
dat  fait  feu  fur  l'un,  enronce  la  bayon- 
nette  dans  la  poitrine  de  l'autre,  brife  la 
cervelle  d'un  troiiieme,  avec  la  crorie  de 
fon  fufil  ;  le  colonel  Henley  ei\  complice 
du  délit,  quel  qu'il  foit,  d'après  le  principe 
que  nous  avons  établi.  <*  L'ordre  ou  l'avis  que, 
donne  Pierre  efl  criminel.  IJ  événement  quuafurpajfé 
fes  intentions  ,  cfiy  félon  l'ordre  ordinaire  des  chofes) 
la  conféquence  probable  de  ce, qu'a  fait  Paul  par. 
Tome  IL  K 
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(es  confeils  ,  & ,  à  l'irfiigction  de  Pierre  ,  Pierre 
ejî  donc  tefponfâblt  de  la  fouit  que  ïaul  a  com- 
nnje.  » 

Il  eft  de  même  des  atrocités ,  exercées  par 
les  ordres  ,  &  à  l'exemple  du  colonel  Heriïey, 
pendanc  ion  abience.  Il  eft  inutile  eue 
je  réfute  les  dépolirions  des  témoins  dont 
le  colonel  s'eft  afïuré  à  force  daro.ent ,  puis- 
qu'elles confirment  de  la  manière  la  plus 
évidente  l'accu faiion  fêla*  1  affaire  de 

Wilfon,  &  au  meurtre  de  Kadley,  ^ont  le 
colonel  s'eil:  rendu  perfon  nettement  cou- 
pable —  Je  ne  citerai  qu'un  Lit,  remarquable 
d'après  le  fécond  examen  d'un  relne-claLle 
olT.cier',  le  major  Sweafey.  Après  la  fuite 
de  Buchanan  ,  le  eôîenel  Kenley  (qui  avoir, 
ordonné  à  fes  folclats  de  charger,  &  s'étoit 
mis  à  la  tête  du  détachement;  demanda  au 
major  Sweafey  quel  étoit  le  moyen  qu'il 
jugeoitleplus  convenable  d'employer,  pour 
s'apurer  de  Buchanan  ;  le  major  lui  répon- 
dit: «que  le  rr.eïlleur  ,  félon  lui,  était  d'en  don- 
ner avis  à  l'officier  angiois  qui  commande  fur 
la  montagne  ;  &  qu'il  ne  doutât  pas  au  on 
ne  rendit  fur- le -champ  le  fugitif.»  Le  major, 
envoyé  par  le  colonel  Henley  ,  alla  trouver 
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!e  major  Fofter ,  qui  donna  des  ordres  pour 

q««  l'on  cherchât  Buchanan  ,  &  qu'on  s'af- 
llirat  de  fa  peribnne;  je  ne  cite  ce  trait  que 
pour  indiquer ,  non-feulement  quel  étoit  le 
véritable  moyen  d'éviter  des  querelles  &: 
d  épargner  le  fang  des  foldats;  mais  pour  mon- 
trer aufti  que  c'étoit  un  parti  fage  ,  au  juge- 
ment de  ceux  de  Tes  officiers  qui  confultoient 
la  prudence,  &:  aimoient  la  modération.  Le 
major  ajoute  que  le  colonel  Henley  parue 
fatisfait  de  la  réponfe  du  major  Fofter  qu'il 
lui  rapporta.  Mais  il  eft  à  remarquer  que 
le  colonel  donna  unv  coup  de  Ion  épee  à 
Hadiey  dans  l'intervalle  du  départ  du  major 
Sweafey  pour  te  rendre  auprès  du  major 
Fofter  &"   de  Ion  retour. 

Tous  les  moyens  de  défenïe  qu'il  peut 
fournir ,  fe  réduifent  à  un  feul  ;  favoir ,  à 
prouver  la  provocation.  J'ai  admis  qu'une 
fentinelle  a  été  terraflee,  &:  je  fuis  prêt  à  ad- 
mettre encore  tous  les  fujets  frivoles  de  pro- 
vocation, auxquels  on  cherche  à  donner  une 
importance  qu'ils  ne  peuvent  avoir  en  effet. 
Je  n'ajouterai  rien  aux  concluions  que  j'ai 
tirées  d'après  une  loi  inconteftable  ;  je  la 
regarde  c©m me  telle ,  Meilleurs,  parce  qus 

K  i 
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je  fais  que  les  codes  civil  &"  criminel  de  la 
Grande  Bretagne ,  auffi  bien  que  la  plupart 
des  loix  parlementaires,  font  encore,  mal- 
gré notre  divilion ,  en  force  fk  en  pratique 
parmi  vous,  &  que  vos  ftatuts  militaires  font 
rédigés  d'après  les  nôtres. 

Les  maximes  qui  ont  fervi  de  bafe  à  mes 
raifonnemens ,  font  donc  admiifibles  &:  in- 
conteltables. 

Il  ne  me  relie  plus  qu'à  affirmer  que  l'ac- 
cufation  eft  prouvée  de  la  manière  la  plus 
évidente  par  les  témoins  même  qui  ont  dé- 
pofé  en  faveur  du  prifonnier;  il  ne  m'ap- 
partient pas  de  fuggérer  une  opinion  fur  la 
nature  du  châtiment  qu'il  mérite.  Je  ne  fuis 
point  d'un  cara&ère  à  me  réjouir  de  la  ri- 
gueur de  la  fentence  prononcée  contre  le 
coupable;  ôv  un  pardon  abfolu  ne  m'af- 
fligeroit,  qu'auianr  qu'une  pareille  indul- 
gence pourrait  avoir  des  fuites  dangereufes. 
Une  juftice  impartiale  &:  inflexible,  &z  une 
difcipline  rigide  font  les  bafes  inébranlables, 
fur  lesquelles  repolent  la  fureté  d'une  ré- 
publique &:  la  gloire  de  tous  les  états.  Si 
la  cour  ,  d'après  de  mûres  délibérations ,  en- 
trevoit que  ces  principes  puiflent  s'accorder 
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avec  l'indulgence ,  dans  le  cas  dont  il  s'agit 

aujourd'hui  ;  le  public  ,  fût -il  d'une  opinion 
contraire  ,  cette  caufe  aura  eu  l'iffue  qu'elle 
doit  avoir. 

Quant  à  la  difgrace  que  cette  affaire  peut 
attirer  fur  ma  tête  ,  j'ai  lieu  de  craindre , 
dans  la  pofition  où  (ont  les  chofes ,  qu'élis 
ne  foit  inévitable.  Je  me  trouve-,  en  ce  mo- 
ment, au  milieu  des  ennemis  déclarés  delà 
Grande  Bretagne ,  regardé  comme  un  homme 
peu  populaire,  peut-être  même  comme  un 
coupable  ;  mais  cette  fïtuation  ,  quelque  dé- 
fagréable  qu'elle  foit,  ne  peut  me  priver  de 
ma  tranquillité.  Je  m'enveloppe ,  fi  j'oie  m'ex- 
primer  ainfi  ,  dans  l'intégrité  de  mes  in- 
tentions, &r  puis  encore  fourire  aux  objets 
qui  m'entourent.  Une  haine  implacable  couve 
dans  très-peu  de  cœurs ,  &r  l'humanité ,  ce 
fentiment  fi  naturel  &:  fi  doux ,  l'empêche  de 
germer  dans  celui  de  la  plupart  des  hommes. 
Quant  à  la  multitude  qui  ne  me  regarde  que 
avec  une  indignation  paffagere ,  occafionnée 
par  les  opinions  politiques  &:  les  affaires 
du  moment ,  je  ne  conferve  aucun  reffenti- 
ment  contre  elle  ,  parce  que  je  fais  qu'il  vien- 
dra un  jour  où  cette  fermeté  de  principe , 

K  ; 
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vertu  fi  précieufe  aux  yeux  des  Américains, 
fera  ma  plus  sûre  recommandation  auprès 
de  mes  plus  grands  ennemis.  Ils  font  chré- 
tiens ,  &-  j'efpere  qu'ils  me  pardonneront  > 
je  fuis  sûr,  au  moins  ,  qu'en  dépit  d'eux- 
mêmes  ,  ils  ne  pourront  me  refufer  leur 
eftime. 

Mais  fi  je  devois  étendre  plus  loin  mes 
craintes ,  &:  fuppofer  qu'il  fût  poilïble  que , 
par  de  fauffes  interprétations  ou  des  rap- 
ports calomnieux  ,  en  excitât  les  légiflateurs 
luprêmes  de  ce  pays  à  me  traiter  avec  fé- 
vérité,  je  me  crois  encore  aflez  courageux 
pour  fupporter  ce  comble  de  difgraces ,  fi , 
après  une  guerre  longue  &"  fatigante,  où 
j'aurai  altéré  ma  fanté  &"  ma  fortune,  ma 
réputation  &r  ma  vie  éteient  encore  com- 
promifes  ;  s'il  falloit  enfin  livrer  ma  tête, 
je  la  livrerois ,  avec  l'idée  confolante  d'avoir 
fait  mon  devoir  envers  ma  patrie,  &  les 
troupes  que  j'avois  fous  mes  ordres,  &  moi- 
même.  Je  goûterai  fur-tout  la  douce  con- 
folation  de  penfer  que,  malgré  la  malignité 
de  mes  calomniateurs  ,  j'ai  agi  dans  toutes 
les  circonflances ,  &c  dans  celle-ci  fur- tout, 
fans  avoir  à  me  reprocher  la  moindre  B* 
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tention  de  nuire  à  un  individu  quelconque. 
J'ai  fait  cette  déclaration ,  en  commençant 
mon  difcours  ;  je.  la  répète  encore  ,  en  le 
terminant.  11  ne  me  refte  plus  qu'à  remercier 
le  confell  de  la  patience  avec  laquelle  il 
m'a  écouté  ,  Se  de  l'attention  qu'il  a  donnée 
à  ce  que    je  fuis  venu   foumettre  à  la  dé- 
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Les  loix  de  la  nature  ,  celles  de  îa  juftice 
civile  &■  militaite  ,  n'ont  jamais  été  expli- 
quées d'une  manière  plus  lumineufe  que 
dans  cette  harangue  éloquente  ,  où  la  force 
de  la  vérité  ,  &r  l'amour  de  l'humanité,  pa- 
roitfoient  dans  tout  leur  jour.  Des  préjugés 
enracinés ,  &  l'enthoufiafme  de  la  haine , 
pou  voient  feuls  chercher  à  y  réfifter.<Là 
convi&ion  fe  lifoit  dans  tous  les  yeux , 
&  l'on  voyoit  (  ce  que  peut-être  on  ne 
verra  plus  )  les  remords  de  îa  confeience 
porter  la  rougeur  fur  des  vifages  améri- 
cains. Quelque  vicieux  ,  quelque  criminels 
que  foient  les  Américains  ,  ils  {ont  rare- 
ment trahis  par  une  émotion  extérieure 

Tels   font   mes   fentimens.    Tout   efprit  de 
parti  à  part ,  &  je  dédre  (uicérement  avoir 

K4 
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par  la  fuite  des  raifons  a(fez  puifTantes  pour 
être  force  d'y  renoncer. 
*    Je  fais  ,   &:c. 


LETTRE    LUI. 

Cambridge ,  dans  la  Nouvelle-Angleterre  , 
le  20  Mars  1778. 

Mon  cher  ami, 

Comme  vous  vous  inféreriez  vivement  à 
riflué  de  ce  procès  ,  je  m'empreffe  de  vous 
donner  la  réplique  du  juge-avocat  -,  &:  la 
fentence  du  confeil.  Dès  que  le  général  eut 
cefle  de  parler  ,  M.  Tudor ,  le  juge-avocat , 
prenant  le  ton  léger  &:  fuffifant  ,  qui  lui 
eft  naturel  ,  s'adrefïa  au  confeil ,  en  ces 
termes  : 

M.  le  Prèjidcnt  &  MeJJieurs  les  Juges , 

«  Je  me  trouve  enfin  dans  l'obligation 
tie  récapituler  les  procédés  qui,  par  des  in-» 
chiens  &■  d'autres  caufes  inévitables,  ont 
eu  lieu  jufqu'à  ce  jour.  Ils  ont  fixé  l'atten- 
tion ,  cV  inférefle  la  curiofité  publique.  Mais 
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ils  doivent  leur  importance  ,  moins  à  leur 
mérite  réel ,  qu'aux  talens  de  celui  qui  les 
a  fait  valoir. 

On  a  fait  de  grands  efforts  ;  on  a  mis  en 
ufage  toutes  les  refTources  de  l'éloquence  , 
pour  déterminer  la  cour  à  examiner  quelle 
pouvoit  être  l'opinion  populaire  dans  d'au- 
tres pays.  Mais  ,  quoiqu'il  fût  néceffaire , 
pour  C honneur  public  ,  que  le  colonel  Henley 
Rît  fufpendu  de  Ces  fondions  ,  qu'il  fût 
afTemblé  une  chambre  d'enquête  ,  pour 
prendre  des  informations  ,  &:  qu'on  tînt 
enfuite  un  confeil  de  guerre  ,  vous  confia- 
dérerez  le  mérite  de  l'officier  dont  vous  êtes 
aujourd'hui  les  juges ,  &:  le  bien  du  fervice 
des  états-unis. 

L'honneur  &  la  fincérité  font  les  pre- 
miers titres  du  militaire.  Ces  motifs ,  & 
votre  équité ,  feront  fans  doute  les  guides 
de  votre  jugement  ;  &  la  fentence  que 
vous  prononcerez  démentira  d'avance  tout 
homme  qui  oferoit  vous  accu  fer  de  par- 
tialité. 

Il  eft  à  préfent  de  mon  devoir  de  pré- 
fenter  les  faits  fous  leur  véritable  jour ,  ÔC 
.de  les  dépouiller  des  açcefïbires  qu'on  y  -i 
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ajouta  avec  nne  adrere  fi  éloquente.  Mon 
intention  n'el  pas  de  kdnire  les  juges  par 
des  esprefllons  brilla;ue,  &:  ces  tournures  . 
recherchées.  Je  fuis  convaincu  ce  mon  in- 

fufïîfance Je  fuis  Américain;  j'é~oufe 

avec  arieur  la  caufe  de  tna  patrie  ;  je  fuis 
Fami  déclaré  du  prisonnier Mais  quoi- 
que ces  confidérations  puisent  m*expofer  à 
la  ceniure  de  quelques  efprits  mûlveillans , 
je  tiendrai  ,  autant  qu'il  n.e  fera  polTible, 
une  com'u'te  impartiale.  Te  fuis  réfolu  d'agir 
dans  cette  cauie,  Comme  ii  je  n'étais  d'au- 
cun parti. 

On  a  infmué  l'idée  d'un  maffacre  général , 
avec  toute  la  pompe  d'une  brillante  élo- 
cution  ,  ex:  il  n'y  manquoit  que  la  vérité 
pour  qu'elle  fît  l'effet  qu'on  cherchoit  à 
produire.  Je  ne  m'arrêterai  pas  plus  long- 
temps fur  cette  circonftance.  Je  me  fuis 
efforcé  de  rédiger  les  autres  chefs  d'accu- 
fation ,  &  de  les  claffer  en  cinq  faits  ,  dans 
le'quels  le  colonel  Henley  eit  regardé  ,'  ou 
comme  a&eur  principal  ,  ou  feulement 
comme  accelibire. 

Dans  le  premier,  il  efl  a&eur  principal; 
favoir  ,  lcrfqu  il  a  poignardé  ,  blefté  ,  percé 
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(  car  on  s'eft  fervi  de  chacun  de  ces  termes } 
le  nommé  Reeves  ,  caporal  au  neuvième 
régiment. 

Il  s'agit  de  prouver,  en  fécond  lieu  ,  qu'un 
fergent  provincial  a  poignardé  Thomas 
Trudgett  ,  fcldat  au  vingt-quatrième  régi- 
ment. Le  colonel  Henley  ne  paroît  ici  que 
comme   caufe  occafionnelle. 

Le  troifieme  fait  eft  un  coup  de  bayon- 
nette  donné  à  Wilfon  ,  dans  lequel  il  eft 
également  regardé  comme  acceiïbire. 

Le  quatrième  eft  relatif  au  coup  d'épée 
reçu  par  le  caporal  Hadley  ,  dont  le  co- 
lonel eft  perfonnellement  l'auteur. 

Par  le  dernier ,  non-feulement  on  attribue 
à  tous  les  officiers  américains  des  fentimens 
de  haine  contre  les  foldats  angîois  ,  avec 
le  defir  de  fe  baigner  dans  leur  fang,  mais 
encore  on  accufe  le  colonel  Henley  de  fo- 
menter 6c  d'encourager  des  principes  auîïï 
cruels. 

Il  eft  néceflaire  ,  Meflieurs  ,  de  lire  les 
preuves  alléguées  de  part  &  d'autre.  Je 
commencerai  donc  par  la  leclure  de  celles 
qui  viennent  à  l'appui  de  l'accufation  ;  Se 
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enfuite  je  lirai  celles  qui  les  réfutent  ,  m'af- 
fujettiflant  à  procéder  fait  par  fait. 

Le  premier  fait  eft  relatif  à  l'aflaffinat  de 
Reeves ,  par  le  colonel  Henley;  (  il  lut  les 
preuves  données  de  part  &  d'autre  )  il  ne 
fera  pas  inutile  d'en  rapporter  quelques  cir- 
cenftances. 

Il  paroît  a  par  la  dépofit'on  du  major 
Sweafey ,  que  le  colonel  Henley  fe  rendit 
au  quartier  des  foldats  ,  dans  l'intention 
de  fe  livrer  à  dss  adtes  de  bienveillance. 

Les  prifonniers  reçurent  ordre  de  fortir  ; 
on  les  m'.t  fur  un  rang ,  &c  le  colonel  leur 
parla  avec  douceur. 

C  eft  à  la  cour  à  juger  de  la  validité  des 
témoignages.  Il  peut  y  avoir  des  témoins 
d'un  caractère  fi  fufpect  que  ,  quoiqu'on  ne 
puiffe  pas  abfolument  leur  reprocher  un 
parjure  ,  on  ait  des  raifons  afîez  fortes  pour 
ne  pouvoir  pas  non  plus  ajouter  la  foi  la 
plus  religieufe  à  la  totalité  de  leurs  dé- 
pofitions. 

La  cour  aura  la  bonté  de  fe  rappeller. 
que  c'eft  d'après  le  feul  témoignage  de  Bu- 
chanan  qu'on  (pécifïe  les  circontlances  delà 
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blelTure  que   reçut  Hadley,    &■  c'eft  à  elle 

à  juger  s'il  eft  prudent  de  compter  fur  la 
fincérité  d'un  pareil  témoin.  Au  total ,  il 
paroit  que  Reeves  s'eft  comporté  avec 
beaucoup  d'infolence.  Ses  regards  Se  (es 
çeftes  ont  été  vrailemblablement  encore 
plus  audacieux  que  les  paroles  ;  néanmoins , 
malgré  toutes  ces  provocations  ,  on  n'a 
point  de  raifons  de  fuppofer  que  le  colonel 
ait  eu  d'autres  intentions  que  celle  de  le 
forcer  au  filence  en  l'effrayant.  Les  circons- 
tances mêmes  du  fait  viennent  à  l'appui  de 
ce  que  j'avance  ;  la  bayonnette  ayant  été 
feulement  pofée  fur  fa  poitrine.  Cette  afler- 
tion  eft  prouvée  par  la  dépoiition  de  plu- 
fleurs  témoins  ;  i&  tous  les  argumens  que 
l'on  fournirait  pour  détruire  ou  afFeiblir 
quelques-uns  de  ces  témoignages  ,  ne  peu- 
vent être  d'aucun  poids  ,  puifque  les  dépofi- 
tions  lont  abfolument  umrormes.  Je  prie  la 
cour  de  le  rappelier  l'air  de  candeur  ,  6k"  en 
même-temps  la  préciiion  ,  avec  lefquels  un 
des  jeunes  gens,  lur  -  tout  ,  a  donné  (es 
preuves.  Ses  exp reliions  (impies  &C  ingénues 
n'ont  pas  manqué,  fans  doute  ,  de  faire  im- 
p.relîîon  fur  l'efprit  des  juges.  La  voici  : 
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Quand  le  général  m'a  fait  venir  devant 
lui ,  il  m'a  demandé  fi ,  quand  le  colonel 
Henley  a  defcendu  de  Ion  cheval  ,  &:  s 'eft 
iaiii  d'un  fufil ,  je  penfois  que  ce  fût  avec 
un  mauvais  dellein  ?  Je  ne  le  crois  pas  ; 
l'acte  qui  en  fut  la  fuite ,  ne  paraît  pas  avoir 
été  produit  par  aucune  intention  criminelle. 

Il  s'agit  enfuite  du  traitement  fait  à 
Trudgett.  (  //  lut  ici  Us  preuves  alléguées  de 
part  &  d'autre*  ) 

Le  général  a  difcuté  la  doctrine,  relative 
aux  complices  des  délits  ,  d'une  manière 
qui  auroit  fait  honneur  aux  plus  experts 
jurifconlultes.  Mais  l'application  de  cette 
doctrine  ne  peut  point  avoir  lieu  dans  la 
conjoncture  actuelle ,  parce  qu'on  n'a  au- 
cune raifon  de  jfuppofer  que  le  colonel  ait 
donné  des  ordres  à  les  foldats ,  ou  qu'il  les 
ait  autorités  à  commettre  qqs  actes  de  vio- 
lence. Les  ordres  qu'il  a  donnés  par  écrit 
prouvent  directement  le  contraire;  &rliun 
officier  fupérieur  eft  refponfable  de  tout  ce 
que  font  ceux  auxquels  il  commande  ,  il 
faut  donc  regarder  le  général  comme  com- 
plice du  meurtre  de  mifTMacrea  ,  (  je  vous 
ai  parlé  ,   dans   une  de  mes  lettres  ,  de  la 


cruelle  cataftroyhe  qv.i  a  coûté  la  vie  à  cette 
jeune  dame  )  pùifque  les  Indiens  ,  qui  com- 
mirent ce  meurtre  ,  étoient  fous  les  ordres 
du  général.  Il  n'eft  perfonne  cependant  qui 
fe  foie  jamais  avifé  de  le  lui  imputer. 

J'imagine  que  vous  ferez  de  mon  avis  J 
relativement  à  cette  comparaifon  ,  que  je 
ne  crois  nullement  jufte.  L'un  de  ces  meur- 
tres f:;t  commis  dans  un  temps  d'hoililités , 
où  deux  partis  étoient  engagés  l'un  contre 
l'autre.  L'autre  le  fit  lorlqu'une  troupe 
d'hommes ,  prifonniers  tte  fans  défenie  , 
étoit  dans  une  contrée  paifible ,  &:  qu'on 
pouvoir  les  livrer  à  la  rigueur  des  loix  ,  s'ils 
s'étoient  rendus  coupables  de  quelques 
crimes.  Le  blâme  d'une  pareille  cruauté 
tomboit  donc  fur  le  général. 

Quant  à  L'afTaffinat  de  Wilfon ,  vous  ver- 
rez ,  Meiïîeurs  ,  que  cet  acte  tient  e(Ten- 
tiellement  à  la  fuite  de  Buchanan.  C'eft  à- 
la  cour  à  juger  fi  cette  fuite  eft  réelle  ou 
non.  Si  elle  l'elt  ,  je  foutiens  que  le  colonel 
Heniey  ,  confiiéré  uniquement  comme  juge 
particulier,  &  abîtraclion  faite  du  pouvoir 
que  lui  dennoit  fon  grade  militaire  ,  étoit 
jtutorifé  par  la  loi  ce   par  l'ufage  à  con- 
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damner  à  mort  route  perfonne  qui  cher-* 
choit  à  faire  évader  un  prifonnier.  Ce  fait 
nous  mené  à  la  confédération  de  l'accufa- 
tion  principale  ,  &  je  dois  enfin  parler  de 
levénement  le  plus  extraordinaire  ,  des  blef- 
iures  qu'Hadley  a  reçues.  (  //  lut  Us  raifons 
pour  &  contre.  ) 

Je    ne   difiïmulerai    pas    que    le   colonel 
Henley    ne   fe    foit     comporté    dans   cette 
affaire  avec  un   degré  de  vivacité  que  ks 
meilleurs  amis  ne  peuvent  juftifier.    C'eft  à 
la  cour  à  examiner  les  différentes  circonf- 
tances  de  la  fituation  où  il  étoit  alors ,  &:  à 
confidérer  à  quel  point  il  a  été  provoqué. 
S'il  eft  pollible  ,  Meilleurs  ,  que  vous  croyiez 
un  homme  capable  d'ôter  la  vie  à  une  per- 
fonne innocente,  de  propos  délibéré   &:  de 
gaieté  de  cœur  ,  l'honneur  &■  vos  fermens 
vous  obligent  à  prononcer  contre  le  colonel 
une  fentence  rigoureufe.   Si  ,  au  contraire , 
vous  arrêtez  votre  attention  fur  les  infultes 
réitérées  qu'eurent  à  effuyer  \  tous  les  jours , 
&•  prefqu'à  chaque  initant ,  les  troupes  qu'il 
avoit  fous  fes  ordres,  vous -croirez  devoir 
excufer  la  vivacité  trop  grande,  fans  doute, 
d'un  brave  officier ,  plein  d'un  zèle  ardent 

pour 
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pour  la.  gloire  de  fa  patrie  ,  6c  qui  n'a  pu 
foufFrir  qu'on  lui  fît  un  affront.  Quant  à  la 
fuppofition  que  le  colonel  Henley  propa- 
geoit ,  &  encourageoit  par  fa  conduite  des 
principes  fanguinaires ,  elle  eft  réfutée  par 
le  défaut  de  preuves ,  capables  de  lui  donner 
de  la  confiftance  ,  &"  par  le  caractère  connu 
du  colonel.  Mon  ami  eft  vif;  il  eft  bouil- 
lant ;  fon  impétuofité  l'a  fans  doute  entraîné 
trop  loin.  Mais  il  n'exifte  nulle  part  un 
homme  plus  généreux  ,  plus  eftimable  &: 
plus  fenfible. 

Les  fbldats  anglois ,  en  général ,  malgré 
la  fituation  critique  où  ils  étoient ,  trai- 
toient  les  nôtres ,  dans  toutes  les  occafions , 
avec  orgueil  Se  mépris.  Je  pourrois  en  citer 
plufieurs  exemples  ,  dans  lefquels  nos  offi- 
ciers ont  été  fouvent  obligés  d'ordonner  , 
fur-le- champ  ,  une  punition  exemplaire.  Ce 
qui  s'eft  pafle  avec  le  colonel  Lind ,  & 
d'autres  circonftances  prouvent  alfez  qu'on 
auroit  inutilement  eu  recours  aux  officiers 
anglois  pour  obtenir  jnftice. 

Pour  vous  empêcher  de  tomber  dans  l'er- 
reur, en  croyant  les  officiers  anglois  cou- 
pables ,  jfe  citerai  une  partie  de  la  dépo- 
Teme  II.  L 
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lition  du  colonel  Lind  ,  pour  mettre  en  évi- 
dence la  fauife  affertion  de  l'avocat  du  co- 
lonel Henley. 

Après  avoir  vu  la  fentinelle  faire  feu  fur 
une  femme  ,  èc  être  parvenu  affez  difficile- 
ment à  obtenir  accès  auprès  de  l'officier 
américain  ,  commandant  de  ce  pofte,  dit 
le  colonel  Lind  ,  je  l'informai  de  ce  qui 
s'étoit  pafle  entre  cette  femme  &:  la  fenti- 
nelle ,  le  priant  de  l'envoyer  en  prifon, 
pour  prendre  enmite  fur  l'affaire  des  in- 
formations plus  étendues.  Il  me  répondit 
qu'il  ne  le  pouvoit  pas ,  (  ce  font  les  propres 
termes  dont  s'eit  fervi  l'officier  américain , 
&:  dont  l'avocat  du  colonel  Henley  fit  une 
fauffe  application  )  Se  que  les  fentinelles 
avoient  des  ordres  exprès  de  faire  feu  fur 
toutes  les  femmes ,  auffi  bien  que  fur  tous 
les  foldats  qui  voudraient  paifer  les  limites 
dont  elles  ont  la  garde.  J'obfervai  alors  à 
l'officier  américain  que  cet  ordre  me  pa- 
roiflbit  très  -  extraordinaire  ,  que  le  général 
Heath  n'avoit  sûrement  pas  intention  que 
l'on -fît  feu  fur  des  femmes  ,  Se  que  vrai- 
femblablement  on  avoit  mal  interprété  fes 
ordres.  11  répliqua  que  cela  ne  le  regardoit 
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point  ,  que  la  fentinelle  étoit  obligée  de  fe 

conformer  aux  ordres  qu'elle  avoit  reçus  , 
&  que  je  de  vois  m'adreflèr  à  d'autres  pour 
obtenir  juftice.  La  conversation  finit  ,  &: 
nous  nous  féparâmes.  —  Telle  eft  la  dépo- 
li tion  du  colonel  Lind  ;  je  vous  laiffe  à 
juger  s'il  y  a  la  moindre  analogie  entre  cette 
affaire ,  &  ce  que  veut  infirmer  l'avocat  du 
colonel  Henley ,  en  difant  qu'on  auroit  vai- 
nement recours  aux  officiers  anglois ,  pour  re- 
cevoir réparation  des  infultes  de  leurs  fol- 
dats  ;  mais  hâtons-nous  de  venir  à  la  con- 
clufion  de  fon  difeours  : 

«  Je  n'abuferai  pas  plus  long-temps  de  la 
patience  de  la  cour.  Il  m'eft  peut-être  arrivé 
de  parler  en  faveur  du  colonel  un  peu  plus 
que  je  ne  me  l'étois  propofé  en  commen- 
çant. J'avoue  qu'il  eft  mon  ami;  c'eft  un 
homme  que  j'eftime  ,  tant  à  caufe  de  la 
bonté  de  Ion  cœur,  que  de  fa  bravoure  6c 
de  fon  attachement  pour  fa  patrie  ;  &"  fi  je 
fuis  repréhenfible  d'avoir  ,  comme  jurife 
confulte  ,  peis  un  parti  dans  cette  affaire  , 
je  l'ai  fait,  parce  que  j'ai  cru  qu'une  caufe, 
qui  avoit  ,  d'un  côté ,  un  avocat  auflî  habile 
que  le  général  Burgoyne ,  devoit  être  fou- 
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tenue  de   l'autre    par   tous  les  moyens  de 

défenfe  qu'il  étoit  poiîîble  d'employer.  » 

Le  juge- avocat  n'a  nullement  fait  men- 
tion ,  dans  fon  plaidoyer  ,  du  difcours  du 
colonel  au  fergent  Fleming,  qui,  dans  mon 
opinion ,  donne  l'idée  la  plus  jufte  &:  la 
plus  diftinéte  de  fon  caractère  ;  il  n'a  pas 
réhité  non  plus  le  témoignage  de  ceux  qui 
ont  dépofé  contre  le  colonel.  Il  veut  que 
la  cour  croie  que  le  colonel  Henley  eft  un 
homme  irréprochable  ;  qu'elle  le  croie  , 
parce  qu'il  le  dit  ,  ôc  après  avoir  répété 
qu'il  eft  fon  ami  intime. 

La  décifion  de  ce  procès,  qui  commença 
le  10  janvier,  &:  qui ,  par  plufieurs  ajour- 
nerons ,  a  été  prolongé  jufqu'au  lo  de  fé- 
vrier ,  étoit ,  comme  il  eft  aifé  de  le  croire , 
l'objet  des  plus  vives  inquiétudes.  Le  juge- 
ment prononcé  par  la  cour  fut  d'abord 
communiqué  au  général  Heath  ;  mais  il  ne 
fut  rendu  public  que  le  27  de  février;  &r  je 
m'emprefte  de  vous  en  faire  part. 

Du  quartier-général,  à  Bofton  ,  le  27  Février. 
Extrait  des  ordres  du  Gênerai. 
Le  colonel  David  Henley ,  derniéremenr 
officier-commandant  à  Cambridge  ,  aceufé 
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par  le  lieutenant-général  Burgoyne  ,  devant 
le  confeil  de  guerre  général  tenu  à  cet  effet, 
&r  dont  le  brigadier  -  général  Glover  étoit 
le  préfident  ,  d'une  conduite  indigne  d'un 
officier  &"  d'un  gentilhomme  ,  de  la  févé- 
rité  la  plus  cruelle  &  la  plus  injufte  contre 
des  foldats  défarmés  ,  cV  d'un  aflTafitnat 
commis  de  deîïèin  prémédité. 

La  cour  y  après  de  mûres  délibérations, 
prononce  que  ce  dont  on  accufe  le  colonel 
n'étant  point  prouvé  ,    il  eft  déclaré  libre. 

Le  général  acquiefce  au  jugement  de  la 
cour ,  la  remercie  de  la  vigilance  avec  la- 
quelle elle  a  cherché  à  découvrir  la  vérité  , 
&r  ordonne  au  colonel  Henley  de  reprendre 
immédiatement  la  place  qu'il  occnpoit  à 
Cambridge. 

Le  général  croit  qu'il  eft  de  fon  devoir 
d'obferver  que  ,  quoique  la  conduite  du 
lieutenant -général  Burgoyne ,  (  qui  s'eft  porté 
comme  accufateur  contre  le  colonel  Henley  ) 
dans  le  cours  de  cette  affaire,  &"  dans  les 
differens  difcours  qu'il  a  prononcés  ,  rela- 
tivement à  la  même  caufe  ,  puiffe  être  au- 
torifée  par  des  exemples  précédent  ,  tirés 
des  confeiLs  de  guerre  ,  tenus  par  des  offi- 
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ciers  de  l'armée  angîoife.  Néanmoins  comme 
la  manière  dont  il  i  procédé  eft  entièrement 
étrangère  aux  formes  ufitées  dans  les  con- 
feils  de  guerre  généraux  de  l'armée  des  états- 
unis  de  l'Amérique  ,  dont  les  ftatuts  mi- 
litaires impofent  au  juge  -avocat  -  général 
l'obligation  de  ne  pourfuivre  une  affaire 
qu'au  nom  des  états-unis  ;  &:  comme  toute 
pratique  différente  tend  à  rendre  les  con- 
feils  de  guerre  difpendieux  ,  6V  à  prolonger 
leur  durée  ,  je  protefte  folemnellement  contre 
cette  conduite ,  de  peur  qu'on  ne  cherche  , 
dans  la  luite  ,  à  s'en  prévaloir,  &c  qu'on  ne 
veuille  la  citer  comme  un  exemple  à  imiter. 

Signé  y    J.    KEITH.   D.  A.  G. 

En  conféquence  du  jugement  de  la  cour 
martiale  ,  le  colonel  Henley  reprit  le  len- 
demain Tes  fondions  ;  mais  ce  ne  fut  que  pour 
la  forme  ;  car,  la  femaine  fuivante  ,  le  colo- 
nel Lée  prit  le  commandement  dont  il  étoit 
chargé  lors  de  notre  arrivée.  Tout  eft  à  pré- 
fent  rentré  dans  l'ordre  ;  il  règne  une  parfaite 
intelligence  entre  nos  troupes  &:  celle  des 
Américains.  Le  colonel  Lée  a  prévenu  un 
grand  mal ,  auquel  je  ne  puis  m'empêcher  de 
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croire  que  le  colonel  Henley  avoit  quelque 

intérêt.  On  obligeoit  nos  foldats  d'acheter 
toutes  leurs  provifions  dans  deux  magafins ,. 
qui  étoient  dans  les  cafernes  même  ,  &:  il 
leur  étoit  défendu  d'envoyer  au  marché  de 
Cambridge,  où  tout  étoit  à  beaucoup  meil- 
leur marché.  On  a  accordé  un  pafle-port, 
pour  qu'un  fergent  cV  un  nombre  déter- 
miné de  foldats  pufTent  aller  faire  ailleurs 
leurs  provifions  ;  par  ce  moyen ,  les  mar- 
chands des  cafernes  ont  remis  leurs  denrées 
au  prix  du  marché,  ce  qui  eft  d'un  grand 
avantage  pour  nos  troupes.  Après  vous 
avoir  entretenu  fi  long-temps  d'affaires  pu- 
bliques ,  je  penfe  que  vous  lirez  avec  plaifir 
le  détail  de  mes  propres  affaires. 

La  réfolution  prife  par  le  congrès  de  s'op- 
pofer  à  notre  embarquement  ,  nous  a 
d'abord  caufé  beaucoup  de  chagrin ,  mais  à 
préfent  nous  commençons  à  nous  conformer 
à  notre  fort  ;  &:  Tefpérance  ,  ce  bienfait 
du  ciel  qui  foutient  l'homme  au  milieu  de 
fes  afflictions ,  ne  nous  abandonne  pas , 
nous  attendons  avec  impatience  la  fin  de  la 
campagne  prochaine. 

Il  eft  probable  que  nous  ferons  échangés  ; 

L4 
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quint  à  moi ,  j'ai  pris  mon  parti  ;  &r  comme 
je  trouve  que  tout  eft  excefïïvement  cher 
à  Cambridge  ,  à  caufe  du  grand  nombre 
d'officiers  qui  y  demeurent  ,  je  vais  me 
retirer  dans  une  ferme  près  de  la  ville  de 
Miftic,  où  je  ne  ferai  pas  obligé  à  tant  de 
dépenfes.  Depuis  que  nous  fommes  ici,  nous 
n'avons  reçu  notre  paye  qu'en  papier  mon- 
noyé  ,  &:  il  baiffe  fi  promptement  que ,  fi 
l'on  ne  faifoit  pas  tout  de  fuite  l'acquifition 
de  tout  ce  dont  on  prévoit  à  avoir  befoin , 
on  rifqueroit  de  perdre  les  deux  tiers  & 
plus  de  fes  fonds  ;  l'on  donne  actuellement 
40  ou  yo  dallers  en  papier-monnoie  pour 
une  guinée  en  efpèces ,  tandis  qu'il  y  a  peu 
de  mois,  lorfque  nous  fûmes  faits  prifon- 
niers ,  nous  avions  beaucoup  de  peine  à  en 
trouver  neuf.  Cette  révolution  vous  caufera 
fans  doute  quelque  furprife.  Les  dépenfes  iné- 
vitables que  je  fuis  forcé  de  faire ,  6V  la  perte 
que  je  fupporte  fur  le  papier-monnoie, 
m 'ayant  un  peu  mis  à  court  d'argent ,  j'ai 
tiré  fur  vous  yo  livres  fterlings  que  je  vous 
prie  de  payer  &r  de  paffer  au  compte  de 
votre  ,  &:c. 


Mon 
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LETTRE    LIV. 

De  Miftic,  dans  ta  Nouvelle-Angleterre  , 
le  10  Mai  1778. 

CHER  AMI, 


C'est  une  maxime  reconnue  dans  tous 
les  temps ,  &:  trop  malheureufement  fondée 
fur  l'expérience,  que  l'événement  répond 
rarement  aux  efpérances  que  Ton  conçoit. 
Quelle  mortificationn'éprouve-t-on  pas,lori- 
qu'après  s'être  flatté  de  voir  les  chofes  réufïïr 
au  gré  de  fes  fouhaits  ,  on  eft  cruellement 
trompé  ;  telle  eft  notre  fituation  préfente. 
Le  général  Bourgoyne  ayant  entrepris ,  une 
féconde  fois,  de  folliciter  notre  congé  auprès 
du  congrès  ,  nous  avons  long-temps  attendu, 
tantôt  animés  par  l'efpoir  ,  tantôt  agités 
par  la  crainte.  Il  a  reçu  un  refus  des  plus 
pofitifs. 

Cependant ,  par  égard  pour  la  mauvaife 
fanté  du  général  Bourgoyne ,  le  congrès  lui 
a  accordé  ,  le  3  mars  dernier ,  la  liberté  de 
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s'embarquer  pour  l'Angleterre  ,  &:  il  eft 
parti  peu  de  jours  après.  Ce  dernier  arrêté  du 
congrès  rend  notre  pofiticn  préfente  des  plus 
fâcheufes  ;  cependant ,  comme  il  faut  céder  à 
la  force  ,  nous  tâchons  de  prendre  patience. 
Les  converfations  que  j'ai  eues  avec  plu- 
fieurs  Américains  des  plus  diftingués  par  leur 
rang  6V  leur  fortune  ,  mais  qui  n'étoient 
pas  aufiî  violentes  dans  leurs  réfolutions 
qu'Hancok  ce  Adam  m'ont  parfaitement  con- 
vaincu ,  qu'à  l'époque  des  premières  hofti- 
lités  aucun  des  rebelles  ne  fongeoit  à  fe 
rendre  indépendans  ;  mais  à  préfent  ils  fe 
font  communiqués  ces  fentimens  de  haine 
qu'un  grand  nombre  d'entre  eux  ont  tou- 
jours portés  à  la  conftitution  britannique  , 
&r  qu'ils  tranfmettront  à  leur  poftérité.  Ils 
fe  répandent  fans  ceffè  en  propos  injurieux 
contre  notre  églife  &:  contre  notre  gouver- 
nement ;  ils  \e%  taxent  de  tyrannie  ,  de  per- 
fécution  &  de  cruauté ,  indépendamment  des 
vexations  qu'ils  ront  journellement  fubir 
aux  loyaliftes  ,  &"  des  emprifonnemens  con- 
tinuels ;  je  crois  que  la  façon  dont  ils  ont 
jugé  la  caufe  du  colonel  Henley  prouve 
adez  quel  eft  leur  caractère. 
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Le  printemps  efl  fort  avance ,  &:  la  cam- 
pagne qui  nous  entoure  eft  charmante.  Tous 
les  jours  il  le  préfente  quelque  nouveauté 
qui  mérite  notre  attention  ;  irais  actuel- 
lement elle  eft  fixée  en  particulier  fur  les 
oifeaux  qui ,  en  ces  lieux  ,  font  remarquables 
par  la  beauté  de  leur  plumage  ,  fur- tout 
l'oifeau  de  feu  (fire  bird)  ,  l'oifeau  pendant 
{hanging  bird)  ,  l'oifeau  bleu  &:  l'oifeau 
bourdon. 

L'oifeau  de  feu  eft  un  peu  plus  gros  que 
le  moineau  franc  ;  fon  plumage  eft  d'un 
beau  jaune-foncé ,  8c  prefque  couleur  de 
feu  ,  &:  c'eft  ce  qui  lui  a  fait  donner  ce 
nom. 

L'oifeau  pendant  eft  à -peu -près  de  la 
même  grolîeur.  Il  eft  d'une  belle  couleur 
orangée  ,  &  fes  ailes  font  garnies  de  quelques 
plumes  noires  ,  ce  qui  fait  un  contrafte 
agréable.  On  croiroit  que  cet  oifeau  fait 
qu'il  a  autant  à  craindre  pour  fes  petits  de 
la  part  de  l'homme  ,  que  de  celles  des  autres 
animaux  ;  il  fait  fon  nid  à  l'extrémité  d'une 
groife  branche ,  non  pas  comme  les  autres 
oifeaux  ,  mais  il  le  fufpend  à  une  diftance 
afTez  grande  au-deiTous  de  la  branche ,  &: 
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ce  nid  refTemble  à  celui  d'un  h&rnet  ;  d'un 

côté  on  voit  un  trou  qui  lui  fert  d'entrée , 
&",  ce  qu'il  y  a  de  furprenant ,  c'eft  que  ce 
nid ,  qui  ne  paroît  que  mal  affujetti ,  &:  feu- 
lement par  fix  petites  ficelles  que  cet  oifeau 
ingénieux  forme  avec  le  chanvre  qu'il  ra- 
mafTe  dans  les  champs ,  n'eft  jamais  em- 
porté par  les  grands  vents.  Je  vis  un  jour 
prendre  un  de  ces  nids ,  &c  ce  ne  fut  qu'avec 
la  plus  grande  difficulté  qu'on  parvint  à  le 
dégager  de  la  branche  fans  le  mettre  en 
pièces.  II  n'y  a  pas  d'oifeau  plus  facile  à 
apprivoifer ,  &  avec  le  temps  &:  la  patience 
on  peut  lui  apprendre  tout  ce  que  l'on 
veut. 

Un  officier  ,  grand  amateur  d'oifeaux, 
étant  malade  &  obligé  de  garder  la  chambre, 
reçut  une  nichée  de  ces  oifeaux  ,  dont  on 
lui  fit  préfent.  Il  s'amufa  à  les  apprivoifer , 
&:  les  nourriflbit  de  mouches.  Quand  ils  le 
voyoient  chercher  à  en  attraper ,  ils  le  fui- 
voient  tout  autour  de  la  chambre  pour  en 
avoir.  En  peu  de  temps ,  il  les  inftruifit 
fi  bien  3  qu'au  moindre  fignal  ils  fe  reti- 
roient  dans  leur  nid  ,  &:  en  fortoient  un  , 
deux  ou  trois ,  fuivant  les  ordres  qu'ils  rece- 
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voient  de  leur   maître  ;   il  y  en  avoit  un 

entr'autres  qui  étoit  fi  familier  qu'il  le  me- 

noit  dans  le  jardin  ,  le  laiflbit  voler  fur  un 

arbre  ;   &"  lorfqu'il   le  rappelloit ,  l'oifeau 

revenoit  à  l'inftant ,  &  fe  perchoit  fur  fon 

épaule. 

L'oifeau  bleu  eft  de  la  grofTeur  du  moi- 
neau franc  ,  8c  prefqu'auffi  commun  ;  il 
n'a  rien  de  remarquable  que  la  beauté  de 
fon  plumage  qui  eft  bleu  d'azur ,  dont  les 
rayons  du  foleil  relèvent  encore  l'éclat. 

L'oifeau  bourdon  eft  ici  fort  commun  , 
mais  pas  ,  à  beaucoup  près  ,  autant  que 
dans  les  parties  méridionales  de  l'Amérique; 
non  -  feulement  il  eft  remarquable  par  fa 
beauté  ,  mais  il  a  plufieurs  particularités 
qui  lui  font  propres  ;  c'eft  le  plus  petit  de 
tous  les  oifeaux  connus.  Il  n'eft  pas  plus  gros 
qu'une  forte  abeille.  J'imagine  que  vous  ne 
ne  ferez  pas  lâché  d'en  trouver  ici  la  def- 
cription. 

Il  n'eft  rien  de  fi  admirable  que  la  beauté 
de  fon  plumage  ,  dont  les  couleurs  varient 
à  l'infini  -,  quand  vous  le  regardez  fous  un 
jour  ,  il  eft  d'un  vert  luifant ,  fous  un  autre 
il  eft  d'un  bleu  magnifique  ,  fous  un  troi- 
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fîeme  fon  plumage  paroît  d'or  ;  enfin  il  eft 
impoilible  de  déterminer  la  multitude  de 
couleurs  qu'il  réfléchit.  Cette  petite  créature 
ne  fe  nourrit  que  du  fuc  des  fleurs  qu'il 
afpire  avec  fon  bec  qui  eft  très- long  ,  & 
il  n'y  a  rien  de  fi  amufant  que  de  le  voir 
occupé  autour  de  chaque  fleur.  Auffi-tôt 
qu'il  en  a  épuife  une  ,  il  paiie  à  une  autre  j 
&:  pendant  qu'il  prend  fon  repas ,  il  voltige 
toujours ,  6c  fans  fe  repofer  ,  ainfi  que  les 
abeilles.  Le  mouvement  de  {qs  aîles  eft  fi  ra  - 
pide,  qu'il  eft  prefqu'impoffible  de  les  apper- 
cevoir  ,  &:  il  fait  ,  en  volant ,  un  bruit  fem- 
blable  à  celui  du  bourdon.  Cet  oifeau  n'eft 
pas  très-farouche  j  mais  quand  on  approche 
pour  s'en  faiiir ,  il  part  comme  un  éclair. 
Il  eft  difficile  de  concevoir  combien  ces 
petites  créatures  font  jaloufes  les  unes  des 
autres  ;  s'il  s'en  rencontre  plusieurs  fur  un 
même  tapis  de  fleurs ,  ils  s'attaquent  avec 
une  telle  impétuoiité  ,  qu'on  feroit  tenté  de 
croire  qu'ils  vont  fe  tuer  à  coups  de  bec  ; 
quelquefois  _,  dans  la  chaleur  du  combat, 
ils  fe  pourfuivent  &r  entrent  jufques  dans 
les  appartemens  s'ils  trouvent  des  fenêtres 
ouvertes  -y   &:  après  s'être  battus  quelques 
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hûTans ,  ils  refortent.    La  jaloufie  n'eft  pas 

leur  unique  paffion  ;  car  ,  quand  ils  ne 
trouvent  plus  de  Tue  dans^les  fleurs  ,  ils  le 
mettent  dans  une  telle  colère ,  qu'ils  arra- 
chent les  feuilles  &"  les  jettent  par  terre.  J'ai 
(ouvent  vu  ,  dans  des  jardins  où  il  y  avoit 
des  platebandes  ,  toute  la  terre  couverte  des 
fleurs  qu'ils  avoient  effeuillées  dans  un  accès 
de  rage. 

L'oifeau  bourdon  étant  fi  petit ,  fi  difficile 
à  attrapper  ,  je  ne  favois  comment  m'en 
procurer  un  ,  pour  le  joindre  à  la  petite 
collection  que  je  vous  deftine  ;  je  fentois 
que  fi  je  le  tirois  d'un  coup  de  fufil  ,  il 
feroit  réduit  à  rien  ;  ne  fâchant  comment 
m'y  prendre  ,  je  confultai  les  habitans  de 
l'endroit  ,  qui  m'aflTurerent  que  je  ne  pour- 
rois  jamais  en  prendre  }  à  moins  qu'il  n'en 
entrât  dans  une  chambre  dont  la  fenêtre 
feroit  ouverte.  Je  reftai  dans  mon  apparte- 
ment pendant  une  femaine  cV  plus  dans 
l'efpoir  d'en  voir  venir.  Impatient  de  ne  pas 
réuflir  ,  je  me  mis  l'efprit  à  la  torture  pour 
trouver  quelque  expédient  qui  valût  mieux, 
&:  j'imaginai  de  charger  un  piftoiet  avec  du 
fable  bien  fin  ,  penfant  que  je  pourrois  en 
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-étourdir  un  par  l'explofion ,  ou  le  terrafler 

par  les  grains  de  fable.  Le  fuccès  fut  tel 
que  je  l'avois  efpéré  ;  ayant  fait  feu  fuf 
un  de  ces  oifeaux  ,  il  tomba  avec  une  fleur 
qu'il  tenoit  dans  fon  bec  ;  il  n'étoit  pas  tué, 
mais  feulement  étourdi  par  le  coup  ;  les 
grains  de  fable  n'avoient  pas  même  endom- 
magé fon  plumage  ,  je  m'en  fuis  procuré 
plufieurs  autres  en  ne  mettant  que  de  la 
poudre  dans  mon  piftolet ,  je  me  fuis  affuré 
que  le  bruit  fuffifoit  pour  les  faire  tomber. 

Il  eft  rare  de  trouver  les  nids  de  ces  petits 
oifeaux  ,  le  hafard  lèul  peut  en  faire  ren- 
contrer ,  car  ils  ne  le  font  que  dans  les 
lieux  marécageux  ,  où  il  croît  des  arbres 
qui  fournirent  un  feuillage  épais.  M'étant 
procuré  l'oifeau  ,  je  penfois  que  le  nid  ne 
devoit  pas  être  moins  curieux  ,  &r  je  conçus 
un  vif  defir  de  m'en  procurer  un ,  mais  je 
fentois  bien  que  le  chercher  moi-même 
c'eût  été  prendre  une  peine  inutile.  J'en 
chargeai  plufieurs  nègres  qui  coupoient  du 
bois  dans  un  marais ,  6V  je  promis  un  dol- 
lard  à  celui  qui  en  trouverait  un  ,  qui  m'en 
donnerait  avis  &:  me  le  montrerait.  L'un 
d'eux  vint  me  dire  un  matin   qu'il  avoit 

trouvé 
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trouvé*  un  de  ces  nids.    Je  me  rendis  avec 

lui  dans  l'endroit  où  il  avoit  fait  Cette 
découverte  ,  &"  il  me  dit  :  Monfieur ,  mon- 
fieur  ,  voilà  le  ^nid.  Ne  pouvant  pas  le 
diltinguer  ,  il  prit  une  longue  perche  pour 
mieux  m'indiquer  l'endroit  où  il  étoit  ,  je 
ne  vis  que  de  la  moufle.  Mettant  alors 
promptement  fa  perche  par  terre  ,  il  me 
dit  :  Ne  détournez  pas  les  yeux  de  l'endroit 
que  je  vous  ai  marqué  ,  &"  vous  ne  tarderez 
pas  à  voirie  mâle  ou  la  femelle.  En  effet, 
je  vis  l'inftant  d'après  l'un  des  deux  fe  repo- 
fer  fur  le  nid  qui  étoit  entre  deux  petites 
branches  :  je  grimpai  fur  l'arbre  ;  mais  lî  le 
nègre  ne  me  l'eût  pas  montré ,  je  ne  ferois 
jamais  parvenu  à  le,  trouver  ;  Poifeau  étant 
encore  deflus ,  il  s'enfuit  à  mon  approche ,  &: 
fe  mit  à  voler  &  à  bourdonner  au-deflus  de 
ma  tête.  Il  y  avoit  deux  œufs  dans  le  nid ,  je 
coupai  la  branche  fur  laquelle  il  étoit  placé, 
&:  la  mis  entre  mes  dents  ;  mais  en  def- 
cendant  j'eus  le  malheur  d'en  laifler  tom- 
ber un  ,  &:  le  nègre  pafla  plus  d'une  heure 
à  le  chercher  avec  moi  ,  fans  qu'il  nous  fût 
poilîble  de  le  trouver  ;  je  fus  extrêmement 
fâché  de  cette  perte  ,  car  ces  œufs  font  très- 
Tome  IL  M 
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eurieux  ;  heureufement  il  m'en  refte  un, 
fans  cela  j'aurois  de  la  peine  à  vous  per- 
suader que  cet  oifeau  ponde  des  œufs  prefque 
aufïî  gros  que  ceux  du  roitelet. 

Après  avoir  examiné  le  nid  ,  je  ne  fus 
pas  furpris  de  la  difficulté  que  j'avo;s  eue  à 
le  diftinguer  ,  parmi  la  moufle  qui  couvroit 
l'arbre  ;  il  eft  revêtu  en-dehors  de  la  même 
moufle  ,  qui  reflemble  beaucoup  à  celle  qui 
croît  fur  les  vieilles  murailles ,  ou  à  l'entour 
des  vieux  troncs  d'arbres  ,  il  n'y  a  pas 
de  nid  d'oiieau  aufli  petit.  Celui  que  j'ai 
pris  eft  rond  &:  garni  d'un  duvet  brun , 
extrêmement  doux  au  toucher  que  cette 
petite  créature  ramafle  fur  les  branches  du 
fumach  i  arbufte  fort  commun  dans  cet  en- 
droit. L'intérieur  de  ce  nid  a  tout-au-plus 
un  pouce  de  diamètre  ,  &:  fa  profondeur  eft 
à  peine  de  -fix  lignes  ;  j'en  ai  le  plus  grand 
foin,  ainfi  que  de  celui  de  Yoikau  pendant. 
Je  vous  les  enverrais  tous  les  deux  par  la 
première  occaiion  ,  &:  je  fuis  perfuadé  que 
vous  ne  pourrez ,  en  les  voyant,  vous  em- 
pêcher d'admirer  la  Providence  divine,  qui 
a  donné  à  ces  petites  créatures  tant  d'inftinâ: 
pour  fe  mettre  à  l'abri  de  la  pourluite  de 
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l'homme  &  de  tous  fes  autres  ennemis  ;  maïs 
quelle  eft  Fefpece  d'animal  ou  malfailant, 
ou  innocent,  qui  puhTe  être  affuré  de  ne 
pas  devenir  victime  de  l'infatiable  cupidité 
de  l'homme  1 

Il  y  a  peu  de  jours  qu'étant  à  me  pro- 
mener avec  quelques  officiers  ,  nous  nous 
arrêtâmes  pour  acheter  des  légumes  -,  pen- 
dant que  mes  compagnons  faifoient  leur 
marché  avec  la  maîtreffè  du  logis ,  j'ob- 
fervai  une  vieille  femme  affife  au  coin  du 
feu  ,  qui  avoit  continuellement  les  yeux 
attachés  fur  nous  ,  &:  laiflbit  par  fois 
couler  quelques  larmes.  Lorfqu'elle  vit 
que  nous  nous  préparions  à  fortir  ,  elle 
le  leva ,  &" ,  fondant  en  pleurs ,  elle  nous 
dit  :  Permettez  ,  meilleurs ,  qu'une  femme 
pauvre  &"  malheureufe  vous  dife  un  mot 
avant  que  vous  quittiez  cette  mailon. 
Vous  devez  vous  imaginer  quelle  fut  notre 
furprife.  Après  l'avoir  prié  de  nous  dire  de 
quoi  il  s'agifîbit ,  elle  nous  demanda  d'une 
voix  entrecoupée  de  fanglots  ,  &r  comme 
ii  elle  alloit  fuccomber  fous  le  poids  de  fa 
douleur ,  fi  quelqu'un  de  nous  avoit  connu 
fon  fils  ,  tué  à  la  bataille  de  Huberton ,  ÔC 
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que  l'on  nommoit  le  colonel  Francis.  Plu- 
fieurs  de  nous  lui  répondirent  qu'ils  l'avoient 
vu  après  fa  mort. 

Elle  demanda  alors  fi  l'on  avoit  trouvé 
fon  porte-feuille  ;  fi  fes  papiers ,  parmi  les- 
quels il  y  avoit  des  titres ,  étoient  en  fureté, 
&  fi  quelqu'un  des  foldats  avoit  fa  montre  j 
fi  elle   pouvoit  feulement  ,    ajouta-t-elle  , 
obtenir  ce  bijou  ,  &c  le  garder  pour  l'amour 
de  fon  cher   fils  ,    elle  fe   trouveroit  heu- 
reufe.  Le  capitaine  Fergufon  ,  de  notre  ré- 
giment ,  qui  étoit  préfent ,  lui  dit  qu'il  crai- 
gnoit  que  les  papiers  &:  le  porte-feuille  du 
colonel    ne  fuflenc    égarés  ,   ou  peut  -  être 
même  entièrement  perdus  ;  mais ,  ma  bonne 
femme  ,  ajouta-t-il  ,  en  tirant  une  montre 
de  fon  gouffet  ,  fi  ceci  peut  contribuer  à 
votre  bonheur,  je  vous  le  donne  du  meil- 
leur de  mon  cœur.  Nous  fumes  tous  étonnés, 
oe  fâchant  nullement  que  cette  montre  eût 
appartenu  au  colonel  :  le  capitaine  Fergufon 
l'avoit  achetée  d'un  tambour.  Il  eft  impof- 
fible  de  vous  décrire  les  fymptômes  de  joie 
&■  de  douleur  qui  fe   peignoient  alternati- 
vement dans  les  traits  de  cette  pauvre  mère  > 
je  n'ai  de  ma  vie  vu  ces  deux  paffions  fi 
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fortement  exprimées  ;  elle  baifoit  la  mon- 
tre ;  elle  regardoit  enfuite  le  capitaine  avec 
des  yeux  où  la  reconnoifTance  étoit  peinte , 
puis  elle  baifoit  la  montre  de  nouveau  ;  elle 
ne  pouvoit  trouver  de  mots  pour  exprimer 
les  différentes  fenfations  qui  agitoient  fon 
ame.  Elle  auroit  déliré  rendre  bienfait  pour 
bienfait  ;  mais  toutes  fes  facultés  ne  lui  per- 
mettoient  d'offrir  que  des  remercimens 
entrecoupés  de  fanglots.  Notre  émotion  étoit 
aufïi  vive  que  la  tienne  ;  nous  promîmes  de 
faire  chercher  les  papiers  ,  &:  je  crois  que , 
dans  ce  moment ,  j'aurois  même  expofé  ma 
vie  pour  lui  procurer  cette  fatisfaction. 

Vous  favez  que  je  n'ai  jamais  aimé  le 
thé  -,  le  croyant  nuifible  à  l'eftomac  ,  j'ai 
toujours  fait  ufage  de  quelqu'autre  boiilbn 
qui  pût  m'en  tenir  lieu;  je  viens  d'en  adopter 
une  dont  fe  fervent  les  habitans  ,  depuis 
qu'ils  fe  font  fait  violence  pour  renoncer  au 
thé  s  lorfqu'on  a  voulu  mettre  en  vigueur 
le  bill  du  port  de  Bofton  :  cette  boiflbn  eft 
une  infufion  de  la  fleur  de  faflfafras.  L'uti- 
lité de  la  racine  de  cet  arbre  étant  bien 
connue  pour  toutes  les  maladies  fcorbuti- 
ques,  je  crois  que  la  vertu  des  fleurs  doit 
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être  encore  plus  efficace ,  lorfqu'elles  font 
infufées  dans  l'eau  :  c'eft  une  boiflbn  déli- 
cieufe  ,  Se  dont  le  goût  refTemble  à  celui  de 
la  pêche.  On  trouve  ici  des  faflafras  en 
abondance  ;  Us  bordent  les  bois  ,  & 
crouTent  lur-tour  près  des  buhTons  &r  des 
enclos.  Ce  foui  ordinairement  les  premiers 
arbres  qui  viennent  dans  les  terres  incultes  ; 
les  vacher  en  aiment  beaucoup  les  rejettons , 
&:  les  recherchent  par-tout  où  elles  peuvent 
en  trouver.  Si  c'eft  dans  un  enclos  ,  elles 
abattent  fouvent  les  barrières  qui  les  dé- 
fendent. Les  femmes  fe  fervent  de  1  ecorce 
de  cet  arbre  pour  teindre  la  laine  ,  &:  elles 
en  obtiennent  une  belle  couleur  orange , 
qui  rélifte  à  l'ardeur  des  rayons  du  foleil. 

Je  vous  ai  dit  ,  au  commencement  de 
cette  lettre >  que  le  général  Bourgoyne  étoit 
parti  pour  l'Angleterre  j  fans  doute  ,  à  fon 
arrivée  ,  les  ennemis  fe  feront  un  plaifir  de 
l'attaquer  dans  tous  {es  retranchemens  ;  mais 
gardez-vous  de  fuivre  l'opinion  d'une  mul- 
titude aveugle  ,  6V  ne  prenez  pas  parti  dans 
une  fa&ion  injufte.  Le  général ,  dans-toutes 
les  difficultés  y  &:  dans  tous  les  dangers  ,  a 
toujours    mérité  la   confiance  de  l'armée , 
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même  dans  cette  affaire  récente  du  colonel 
Henley.  Nous  avons  été   auffi  furpris   que 
fatisfaits  de  tous  les  efforts  qu'il  a  faits ,  pour 
nous  procurer  la  juftice  qui  nous  étoit  due. 
Beaucoup  de  perfonnes  mal  -  intentionnées 
aflureront  qu'il  n'a  cherché  que  fa  propre 
fatisfa&ion  &  fa  commodité  ,  en  abandon- 
nant fon  armée  ;  je  puis ,  à  cet  égard ,  pro- 
tefter ,  avec  fincérité  ,  que  ni  officiers ,  ni 
foldats ,  n'ont  témoigné  le    moindre    mé- 
contentement de  fon  départ  pour  l'Angle- 
terre ,  &:  qu'au  contraire  c'étoit  leur  défir 
unanime  qu'il  allât  en  Europe  pour  jufti- 
fier  fa  conduite  &  la  leur.  Il  a  ,  dans  tous 
les  temps ,  partagé  les  dangers  &:  les  peines 
du  dernier  des  foldats  ;  ils  le  regardent  tous 
comme  leur  ami ,  &:  ce  fera  un  plaifirbien 
vif  pour  nous  de  le  recevoir ,  ou  au  moins 
d'apprendre  de  fes  nouvelles.  Je  finis ,  en  ef- 
pérant  que  vous  voudrez  bien  fermer  l'o- 
reille aux  propos   des  calomniateurs  ,    6c 
me  croire ,  &:c.  &c. 
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LETTRE     L  V, 


Mon 


De  Miftic  ,  dans  la  Nouvelle- Angleterre  . 
le  10  Mai  1778. 

CHER   AMI, 


O  N  ne  peut  pas  douter  que  les  motifs 
qui  engagent  le  congrès  à  nous  retenir  pri-. 
fonniers ,  ne  fbient  pour  avoir  des  otages  x 
en  cas  qu'il  e'prouve  quelques  revers ,  dans 
la  partie  du  fud ,  dans  le  cours  de  la  cam- 
pagne prochaine  ;  ou  pour  empêcher  que 
nos  foldats  ne  foient  remis  en  liberté  ,  ou 
ne  prennent  la  fuite  ,  s'il  nous  arrivoit  de 
faire  quelque  diverfion  près  Bofton  ,  ou  fi 
nous  venions  à  débarquer  une  armée.  Le 
confeil  de  Bofton ,  fous  prétexte  que  les 
troupes  s'en  trouveroient  mieux  ,  a  changé 
la  première  brigade  des  Anglois ,  compoféq 
de  l'artillerie  du  corps  avancé  ,  &"  du  neu- 
vième régiment,  le  15  du  mois  dernier,  & 
l'a  envoyée  de  Profpecl-Hill  à  Rutland , 
qui  eft  à  quarante-cinq  milles  plus  avant 
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dans  les  terres.  Ils  doivent  y  refter  jufqu'à 
ce  que  le  congrès  donne  de  nouveaux  or- 
dres j  les  autres  troupes  angloifes  iront  les 
y  joindre  fous  peu.  Quant  aux  Allemands  , 
les  Américains  les  trouvent  fi  doux  ,  fi 
fournis  ,  qu'ils  relieront  à  leur  ancien  quar- 
tier à  Winterhill. 

Nous  venons  d'apprendre ,  par  un  officier 
qui  vient  de  Rutland ,  que  la  première  bri- 
gade y  arriva  le  17  fur  les  deux  heures  ; 
que  les  foldats  furent  envoyés  dans  des  ca- 
fernes  construites  avec  des  piquets  de  vingt 
pieds  de  haut ,  &:  qu'ils  étoient  traités  avec 
beaucoup  de  févérité  ;  que  leurs  provifions 
étoient  très-minces ,  &r  qu'il  ne  leur  étoit 
pas  permis  de  fortir  ,  pour  fe  procurer  la 
moindre  chofe  parmi  les  habitans.  Les  offi- 
ciers ont  obtenu  ,  avec  beaucoup  de  diffi- 
culté ,  d'être  logés  dans  des  maifons  voi- 
fines ,  mais  à  une  grande  diftance  des  uns 
des  autres.  Il  eft  fort  heureux  pour  les 
troupes  qu'un  vaiiTeau  neutre  foit  arrivé 
avec  quelques  vivres  à  bord,  au  moment  où 
ils  alloient  fe  mettre  en  marche  ,  fans  quoi 
les  foldats  fe  feroient  trouvés  dans  une  fi- 
tuation  bien  miférable. 
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Nous  ne  trouvons  plus  la  même  facilité 
à  nous  procurer  les  chofes  qui  nous  font 
néceffaires  ,  n'ayant  que  de  l'argent  du 
congrès  ,  c'eft-à-dire  ,  du  papier  à  donner 
en  retour  ,  &■  les  gens  du  pays  ne  paroif- 
fent  pas  en  faire  grand  cas.  Je  fuis  tenté  de 
croire  que  les  politeffes  &:  les  offres  de  fer- 
vices  qu'ils  nous  faifoient  d'abord  ,  ne  pro- 
venoient  que  du  motif  qu'ils  recevoient  de 
l'argent  monnoyé  pour  prix  de  leurs  mar- 
chandifes. 

Les  arbres  font  maintenant  en  fleurs  ;  Se 
chaque  maifon  ayant  fon  verger  ,  le  pays 
offre  dans  fon  enfemble  un  coup-d'œil 
charmant.  D'après  les  informations  que  je 
me  fuis  procurées,  je  vois  que  la  plupart 
des  fruits  d'Europe  ont  dégénéré  dans  la 
Nouvelle -Angleterre ,  excepté  le  pommier, 
qui  ,  s'il  n'y  produit  pas  de  meilleur  fruit, 
a  du  moins  multiplié  considérablement.  Je 
fuis  d'autant  plus  porté  à  croire  ce  rapport 
vrai ,  que  le  cidre  y  eft  plus  commun  que 
dans  aucune  autre  partie  du  monde.  La 
plupart  de  nos  racines  &:  de  nos  légumes  y 
ont  parfaitement  réuffi  ;  quant  aux  grains  , 
foit  par  défaut  de  foin  ,  ou  parla  manière  de 
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le  conferver  .  ils  ne  réudiïfent  pas  égale- 
ment. Le  bled  germe  ,  l'orge  le  feche  ,  & 
l'avoine  rend  plus  de  paille  que  de  grain. 
Pour  y  fuppléer  ,  le  maïs ,  ou  bled  dinde, 
croît  ici  en  perfection  ,  &:  eft  la  denrée 
tant  pour  le  peuple  que  pour  les  troupeaux. 
Je  ne  m'arrêterai  pas  à  vous  donner  une 
defcription  de  cette  femence  ,  le  bled  d'Inde 
étant  fort  connu  en  Angleterre.  Son  grain 
eft ,  fans  contredit  ,  la  nourriture  la  plus 
fubftantielle  &r  la  plus  nutritive  pour  les 
troupeaux  &:  pour  la  volaille  ;  il  leur  rend 
la  chair  ferme  &  d'un  goût  exquis  ,  ma?s 
il  ne  convient  nullement  aux  chevaux.  J'ai 
été  témoin,  il  y  a  quelques  jours ,  des  efFets 
pernicieux  qu'il  produit  fur  ces  animaux. 
Un  homme  ivre  étant  entré  dans  une  au- 
berge ,  après  avoir  fatigué  fon  cheval  par 
une  courfe  forcée,  voulut  abfolument  qu'on 
lui  donnât  à  manger.  Le  pauvre  animal 
prit  fon  repas  avec  grand  appétit  ;  mais  au 
bout  de  deux  heures ,  il  fut  privé  de  l'uiage 
de  fes  membres  ;  il  étoit  étendu  par  terre  t 
&"  paroiflbit  fouffrir  beaucoup.  Le  feul  re- 
mède que  l'on  crut  capable  de  le  foulager , 
fut  de  le  déferrer  ,  <Sc  de  le  traîner   dans 
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une  marre  j  il  fut  quatre  jours  fans  pou* 
voir  fe  tenir  fur  fes  jambes  ,&:  même  au 
bout  de  ce  temps  ,  il  ne  marchoit  encore 
qu'en  boitant  ;  ce  qui  me  fit  d'autant  plus 
de  peine  ,  que  c'étoit  un  cheval  excellent 
que  fon  maître  avoit  fait  venir  de  la  Vir- 
ginie. Les  chevaux  de  ce  pays  font  infini- 
ment plus  eftimés  que  ceux  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  ;  de  toutes  les  races  connues  de 
ce  noble  animal ,  cette  dernière  eft  ,  fans 
contredit  ,  la  plus  difficile  à  bien  dreffer. 
Ces  chevaux  ont  en  général  la  tête  &:  l'en- 
colure aflfez  bien  ;  mais  leur  arrière -main 
n'y  répond  nullement  :  ils  ont  tous ,  fans 
exception  ,  ce  que  les  maquignons  appellent 
la  croupe  de  mulet  ,  &:  le  jarret  de  chat. 
A  leur  allure  naturelle  ,  qui  eft  fort  défa- 
gréable  ,  ils  peuvent  faire  huit  à  dix  milles 
par  heure.  Cette  allure  n'eft  pas  l'amble 
auquel  on  accoutume  les  chevaux  deftinés 
aux  dames  en  Angleterre  ,  mais  une  forte 
de  traquenard  dont  vous  n'avez  pas  d'idée, 
&"  qui  eft  capable  de  fatiguer  davantage 
un  cavalier  qui  n'y  eft  pas  accoutumé  , 
pendant  une  courfe  de  deux  milles ,  que  ne 
le  feroit  une  chalïè  au  renard  dans  l'efpace 


C  185,  ) 

de  toute,  une   journée.  Pour  être   perfuadé 
de  cette  vérité ,  il  faut  avoir  monté  une  de 
ces  roflinantes  de  la  Nouvelle-Angleterre  5 
c'eft  un  nom  qu'ils  méritent  avec   juftice, 
car  je  vous  aiïure  qu'ils  reflemblent  beau- 
coup au   courfier  de  don  Quichotte  ;  &  fi 
vous  rencontriez  un  de  ces  habitans  à  cheval 
dans  les  bois ,  avec  fon  fer  flamboyant  (  c'eft 
ainfi  qu'ils  nomment  un  fufil  ou  un  mouf- 
quet  ) ,  vous  le  prendriez  pour  le  chevalier 
de  la  trifte  figure  en  original.  Ces  chevaux 
ont  la  charpente  très-mince,  &:  peu  chargée 
de  graifle ,  la   queue  très-longue  ,  &:    une 
crinière  qui  defeend  jufqu'aux  genoux  ;  on 
ne  leur   coupe   jamais   ni   l'un  ni  l'autre. 
Repréfentez-vous   fur    un  cheval    de  cette 
efpece     un     homme    étendant     de     lon- 
gues   jambes    ,     pour    toucher    du    bout 
du  pied   un  étrier  qu'il  peut  à  peine    at- 
teindre; figurez-vous  fa  pofition  perpendi- 
culaire ,  fa  figure  allongée  ,  maigre  &  dé- 
charnée ,  un  vieux  bonnet  gris  fur  la  tête, 
furmonté   d'un   énorme    chapeau  rabattu , 
les  poches  de  la  felle  derrière  lui,  par-devant 
fes    facs    à    provifions  ,  fon   fer  flamboyant 
qu'il   porte  fur  fon    épaule  ;   repréfentez- 
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vous ,  dis-je  ,  un  femblable  perfonnage,  & 
gardez  votre  férieux  fi  vous  le  pouvez. 

Outre  le  bled  dinde  ,  les  habitans  cul- 
tivent une  grande  quantité  de  fqushes  ,  ef- 
pece  de  potiron  ou  melon.  La  femence  en 
a  ttê  apportée  d'Europe  par  les  premiers 
colons  3  &:  depuis  ce  temps ,  il  a  toujours 
été  cultivé  avec  le  plus  grand  foin  :  il 
y  réuffit  même  mieux  aujourd'hui  qu'en 
Europe.  Ce  fruit  a  un  goût  fort  agréable  , 
lorfqu'ileft  cuit  dans  l'eau,  &  fe  fert  comme 
légume. 

Le  Sol  de  la  Nouvelle-Angleterre  n'eft  pas 
par-tout  le  même  3  j'ai  remarqué  qu'il  pro- 
duisit davantage  vers  le  fud  ,  où  l'on  trouve 
des  marais  dans  les  terreins  bas ,  &:  prefque 
par-tout  des  pâturages  excellens.  Les  meil- 
leurs de  ces  marais  produiiènt  ordinairement 
une  tonne  de  foin  par  acre ,  &:  quelques-uns 
en  produifent  jufqu'à  deux  ;  mais  ce  n'eft 
qu'un  foin  aigre  &c  de  mauvaife  qualité. 
Le  pays  ,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit  , 
n'eft  favorable  que  pour  le  bled  d'Inde. 
Les  bctes  à  cornes  fe  trouvent  en  grand 
nombre  dans  la  Nouvelle-Angleterre  ,  &"  il 
y  en  a  même  de  très-groiTes  3  les  porcs  y 
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font  auffi  en  très-grande  quantité ,  &  excel- 
lens  lorfqu'ils  font  engraifles  avec  le  bled 
d'Inde  ,  quelques  uns  pefent  jufqu'a  cinq 
cents  livres. 

Nous  nous  fommes  amufés  à  pêcher  des 
dl-wivts  ou  all-wives ,  poifïbn  qui  reffèmble 
beaucoup  au  hareng  par  le  goût  &:  par  la 
forme  ,  mais  plus  petit  ;  ils  viennent ,  dans 
cette  faifon ,  dans  les  bayes  &r  dans  les  plus 
plus  petits  détroits  pour  y  frayer.  La  marée 
montante  les  amené  en  grande  quantité  ;  &: 
quand  elle  baifTe ,  ils  remontent  aufïî  loia 
qu'ils  peuvent  pour  trouver  de  l'eau  douce. 
Lorfque  la  marée  eft  tout-à-fait  baiTe  ,  ils 
reprennent  le  chemin  de  la  haute  mer  ,  & 
c'eft  alors  qu'il  eft  facile  de  le  pêcher.  On 
fe  fert  pour  cela  d'un  filet  attaché  à  un 
cerceau ,  &:  fixé  au  bout  d'une  longue  perche  ; 
ces  filets  font  très-amples ,  ôc  d'un  feul  coup , 
on  peut  en  prendre  deux  ou  trois  dou- 
zaines. C'eft  un  objet  de  commerce  des  ha- 
bitans  ,  qui  les  falent  &"  les  mettent  dans 
des  tonneaux ,  pour  les  envoyer  aux  Indes 
occidentales. 

Il  eft  inutile  de  vous  dire  que  nous   au- 
tres anglois   qui   aimons    naturellement    à 
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nous  occuper ,  nous  en  cherchons  fans  cefle 
les  moyens.  Maintenant  ,  privés  de  livres 
&  de  gazettes ,  il  eft  tout  fimple  que  nous 
cherchions  à.  nous  procurer  des  amufemens 
conformes  à  nos  goûts  refpeclifs.  Quelques 
officiers  ,  venus  de  l'orient  de  l'Angleterre, 
avoient  formé  le  projet  de  faire  combattre 
des  cocqs ,  vous  lavez  que  j'ai  toujours  re- 
gardé cet  ufage  barbare  comme  une  atro- 
cité ,  &:  que  la  nation  qui  fbuffre  des 
cruautés  femblables  fe  dégrade.  Je  vous 
avoue  que  j ai  refifenti  un  plaifir  bien  vif 
en  entendant  la  leçon  donnée  par  une  vieille 
femme  à  quelques  officiers  qui  vouloient 
lui  acheter  un  couple  de  beaux  cocqs  qui 
étoient  dans  fa  bafle-cour.  Elle  leur  de- 
manda d'abord  fi  c'étoit  pour  les  faire 
combattre  ,  ou  pour  les  tuer  &:  les  manger  ? 
Lorfqu'ils  lui  eurent  fait  ccnnoître  leur  in- 
tention ,  elle  s'écria  avec  indignation  :  »  Je 
»  vous  jure  que  vous  ne  les  aurez  ni  l'un 
»  ni  l'autre ,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  des  créa- 
tures plus  altérées  de  fang  que  vous  au- 
>•  très  anglois  ;  lorfque  vous  ne  pouvez  pas 
»  vous  égorger  les  uns  les  autres ,  vous  voulez 
»  exciter  deux  innocentes  créatures  à  s'en- 

»  tretuer. 
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»  tretuer.  Sortez ,  fortez  de  mon  habitation , 
»  vos  cruautés  n'ont  pas  encore  été  oubliées 
»à  Waterdown  (  c'étoit  un  endroit  où  il 
»  y  avoit  eu  de  fi  grands  combats  de  cocqs  ) , 
»  où  vous  avez  fait  foufFrir  mille  atrocités 
«  à  vos  pauvres  victimes  ;  allez ,  allez ,  fortez 
"  à  Pinftant ,  vous  dis-je.  »  Je  ne  puis  vous 
dire  combien  je  me  fuis  diverti  en  les 
voyant  décamper  au  plus  vite  ,  car  cette 
bonne  femme  étoit  entrée  dans  une  colère 
fi  violente ,  qu'elle  les  auroit  battus  ;  &:  fa 
béquille  qu'elle  tenoit  levée  ,  &"  dans  une 
direction  menaçante ,  ajoutoit  beaucoup  à 
l'énergie  de  fa  harangue.  Voilà  le  feul 
exemple  que  je  puiffe  me  rappeller  de  l'hu- 
manité des  Américains. 

LaNouvelle-Angleterre  produit  une  grande 
abondance  de  bois  de  construction  ,  les  bois 
&:  les  marais  étant  pleins  de  chênes ,  d'or- 
mes ,  de  frênes  ,  de  cyprès  ,  de  pins  ,  de 
châtaigniers  ,  de  noyers ,  de  cèdres ,  d'éra- 
bles ,  de  fapins ,  de  faflafras ,  &  de  fumachs , 
ainf  que  de  toutes  les  autres  efpèces  d'ar- 
bres qui  croiflent  en  Angleterre.  Les  fapins 
y  font  d'une  hauteur  prodigieufe  ,  &"  très- 
propres  à  faire  des  mats  ,  des  vergues  & 
Tome  IL  N 
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des  planches.  On  fe  fert  du  fumach  pour 
teindre  c\r  pour  tanner  ;  le  cèdre  produit 
des  gommes  odoriférantes ,  &  leur  fert  en 
outre  à  faire  des  lattes  pour  couvrir  leurs 
maifons ,  ce  bois  étant  plus  durable  &  plus 
capable  que  les  autres  de  réfifter  au  mau- 
vais temps  ;  mais  l'honneur  de  leur  forêt 
eft  le  chêne ,  le  fpruce  &c  le  fapin ,  qui  y 
croiffent  avec  une  telle  abondance  que  la 
marine  angîoife  pourroit  y  acheter  fes  bois 
de  conftruclion  à  meilleur  compte  que  dans 
la  Pvuffie.  C'eft  pour  cette  raifon  qu'il  fe 
confirait  plus  de  vaififeaux  dans  cette  pro- 
vince ,  que  dans  toutes  les  autres  parties 
de  l'Amérique  ;  ils  ont  la  réputation  d'être 
bien  faits  &:  folides  ,  mais  c'eft  à  cette 
même  folidité  que  l'on  impute  le  défaut 
qu'ils  ont  généralement  d'être  mauvais 
voiliers. 

Les  Européens  s'accoutument  difficile- 
ment au  bruit  que  font  les  grenouilles,  qui 
font  ici  en  très-grand  nombre  }  &:  infini- 
ment variées  dans  leurs  efpeces.  On  ne  fait 
d'abord  d'où  vient  cet  horrible  vacarme 
dont  on  peut  à  peine  s'empêcher  d'être 
effrayé  lorfqu'il  frappe  les  oreilles  pour  la 
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première* fois.  Leurs  croafTemens  font  modulés 

à  l'infini ,  &  quelques-uns  reiîemblent  au  mu- 
giflement  d'un  bœuf.  Pour  vous  faire  conce- 
voir en  quel  nombre  elles  font  fur  ce  conti- 
nent ,  &"  quel  bruit  elles  font  cacables  de  faire, 
je  vais  vous  raconter  un  trait ,  dont  on  m'a 
fait  part  &  dont  on  m'a  garanti  la  vérité. 
Pendant  une  nuit  du  mois  de  juillet  1788  , 
la  ville  de  Windham  ,  {huée  fur  la  rivière 
de  Weimomantie  dans  le  Connedicut ,  reçut 
une  vive  alarme  ,  occafionnée  feulement  par 
cçs  animaux.  Toutes  les  grenouilles  d'un  étang 
voilin  ,    qui  avoit  près   de  trois  milles  en 
quarré ,  &  que  les  grandes  chaleurs  avoient 
mis  à  fec  ,  s'étoient  formées  en  corps  ,   &C 
marchoient  pour  gagner  la  rivière  de  Wei- 
momantie ,  qui  en  eft  à  cinq  milles  de  dif- 
tance ,  elles  n'avoient  pas  d'autres  chemins 
pour  s'y  rendre  que  de  traverfer  la  ville  ; 
&  à  minuit ,  elles  y  firent  leur  entrée.   Les 
grenouilles   taureaux  ,    comme  pour   être  les 
plus  puiffantes ,  ouvroient  la  marche  ,  &c  les 
autres  venoient  enfuitë.  Elles  étoient  en  fi 
grand    nombre  ,    qu'elles  mirent    plufieurs 
heures   à  défiler  ;    &:  comme  elles  avoient 
beaucoup   fouffert  du  défaut  d'eau  ,  leurs 
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croalTemens  reffembloient  à  des  gémifTemens 
ou  plutôt  à  des  cris  affreux.   Les  habitans 
effrayés  croyant  que  c'etoient  les  François 
&  les  Indiens ,  fè  jetterent  à  bas  de  leurs 
lits  à  moitié    nuds   &"  s'en    fuirent  à  près 
d'un  demi  mille  ,  fans  regarder  derrière  eux  ; 
ies  plus*  courageux  voyant  cependant  qu'ils 
n 'étoient  pas  ponrfuivis ,   prirent   la  géné- 
reufe  réfolution  de  retourner  fur  leurs  pas. 
Lorfqu'ils  furent  près  de  la  ville,  ils  crurent 
entendre  dift'n&ement  les  mots ,  Wight  hd- 
derkin  ,  dies  eété(i) ,  fons  qui  ont  quelque  rap- 
port avec  le  bruit  que  font  ces  animaux; 
nos  gens ,  dans  leur  frayeur  ,  s'imaginèrent 
que  le  dernier  mot  étoit  traite^,  &r  trois  des 
plus  réfblus  s'avancèrent  en   chemife  pour 
traiter  ,  en  effet ,  avec  le  général  ;  mais  leur 
harangue  n'ayant  point  obtenu  de  réponfe, 
&"   ne   pouvant    rien    diftinguer    dans    les 
ténèbres  qui  étoient  très-épaiffes  ,  leur  ter- 
reur fut  portée  au  comble.   Ils  étoient  fort 
inquiets  fur  le  fort  qui  les  attendoit ,  quand 
heureufement   les   premiers  rayons  du  jour 

(i)  Tels  font  à-peu-près  ces  fons  écrits  à  la  manier? 
françoife,  ouêt ,  hilderkaene  >  daUr  tété, 
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mirent  fin  à  leur  perplexité  ,  en  leur  mon- 
trant que  ces  terribles  ennemi»  n'étoient 
qu'une  armée  de  grenouilles  mourant  de 
foif ,  &:  allant  chercher  de  l'eau  à  la  rivière. 

Depuis  ce  temps  les  habitans  de  la  Nou- 
velle-Angleterre font  toujours  des  plaifan- 
teries  à  ceux  de  Windham  fur  leur  timidité  ; 
mais  je  penfe  que ,  dans  une  occafion  fem- 
blable,  ces  Yanckees  auroient  pu  ne  pas  mon- 
trer  plus  de  courage. 

Toutes  les  nuits  ,  pendant  cette  faifon  , 
nous  fommes  environnés  d'une  muiique  qui 
n'eft  pas ,  à*  la  vérité ,  très  -  harmonieufe  , 
exécutée  par  les  grenouilles,  les  grenouilles- 
taureaux  ,  les  hoopingows  (forte  de  chat- 
huant) ,  cV  le  whlpptr  witt ,  oifeau  qu'on  a 
ainfî  nommé  à  caufe  de  fon  chant  nocturne , 
qui  femble  articuler  whipper  wïll;  il  eft  aufîî 
connu  fous  le  nom  de  pope ,  parce  qu'il  pro- 
nonce quelque  chofe  de  femblable  de  ce 
mot ,  lorfqu'U  s'abat  fur  une  branche  ou  fur 
une  barrière.  J'ai  plulieurs  fois  eflayé  d'en 
tirer  quelques-uns  ;  mais  ,  comme  ils  font 
d'une  couleur  rembrunie  &:  qu'ils  ont  le 
vol  extrêmement  rapide  ,  je  n'ai  jamais  pu 
parvenir  à  en  tuer  un  feul,  D'après  la  dôf- 
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cription  que  les  habitans  m'ont  faite  de 
cet  oifeatf ,  il  eft  de  la  grofTeur  d'un  cou- 
cou ,  fon  bec  eft  court  &r  très-large  ,  fa  tête 
fort  grofle ,  &  fes  ailes  longues  &:  étroites. 
Il  porte  au-deflbus  de  la  gorge  une  efpece 
de  membrane  qu'il  peut  gonfler  &"  emplir 
d'air  à  volonté  ,  &r  c'eft  ,  dit-on  ,  ce  qui 
occafionne  le  bruit  de  pope  lorfqu'il  fe 
perche.  Malgré  fa  conformation ,  cet  oifeau 
n'eft  pas  carnafïîer  -,  je  crois ,  d'après  ce  dé- 
tail, que  ce  pourroit  bien  être  le  faucon  de 
Mufquito  ,  dont  nous  appercevons  ici  une 
grande  quantité  pendant  le  jour.  Pour  m'en 
afliirer  davantage  ,  j'en  ai  tué  un  que  j'ai 
trouvé  abfolument  femblable  à  la  defcrip- 
tion  que  l'on  m'a  faite  de  l'autre  ,  fi  ce 
n'eft  que  je  ne  lui  ai  point  trouvé  de  mem<- 
brane  fous  la  gorge.  Peut-être  cette  cir- 
conftance  eft -elle  imaginaire,  &:  je  ferois 
très-difpofé  à  prononcer  que  le  faucon  de 
Mufquito  cV  le  whipper  mil  font  un  même 
oiiTeau. 

Je  fuis  fâché  de  vous  apprendre  que  les 
Américains  ne  réuffiffent  que  trop  dans  les 
efforts  qu'ils  font  auprès  de  nos  foldats  „ 
pour  les  engager  à  paffer  à  leur  fervice; 
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il  y  a  quelques  jours  que  toute  la  mufique 
du  foixante-deuxieme  régiment  (excepté  le 
maître  )  a  déferté.  Elle  eft  aujourd'hui  incor- 
porée dans  un  régiment  américain  qui  eft 
à  Bofton.  Il  eft  vrai  que  la  tentation  eft 
bien  forte  ,  &:  il  faut  être  un  caporal  Reevés 
&"  avoir  fa  fermeté  pour  réfifter.  Jugez 
combien  il  eft  flatteur  pour  un  foldat  de 
favoir  que  ,  par  fa  defertion  ,  il  devient 
libre  ,  qu'il  eft  protégé  ,  qu'il  acquiert  la 
permifïion  de  faire  le  commerce  ou  le  mé- 
tier qu'il  veut  ;  &f  que,  s'il  s'engage  dans 
leur  armée  ,  il  obtient  bientôt  une  corn- 
million  d'officier.  Ils  ont  à  préfent  un  major 
Brown,  qui  a,  en  outre,  un  emploi  dans 
les  vivres,  qui  défertadu  quarante-feptieme 
régiment  pendant  la  bataille  de  Lexington  &: 
de  Concorde,  Ce  malheureux  confèrve  tant 
de  honte  de  fa  barTefTe  ,  que  quand  il  ren- 
contre un  de  ces  anciens  officiers  ,  il  fait 
tout  ce  qu'il  peut  pour  l'éviter.  Vous  con- 
viendrez avez  moi  que  ceux  qui  fe  trouvent 
fubordonnés  à  un  homme  de  cette  efpece, 
méritent  bien  d'exciter  la  compaffion.  Mais 
vous  ferez  charmé  de  la  conduite  noble  & 
de  l'énergie  qu'a  montrée  un  enfant  de  dix 
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ans ,  tambour  dans  notre  régiment.  Son 
père  ,  qui  y  étoit  foldat  ,  avoit  déferté  il 
y  a  quelque  temps  Se  étoit  dans  Bofton  ; 
il  fe  rifquoit  quelquefois  ,  pendant  la  nuit, 
à  rôder  autour  de  nos  cafernes  pour  tâcher 
de  trouver  fon  fils  ,  &:  de  l'emmener  avec 
lui ,  par  force  ,  s'il  en  étoit  befoin.  Voyant 
que  fes  tentatives  étoient  vaines  ,  il  envoya 
un  Américain  pour  négocier  cette  affaire , 
mais  l'enfant  lui  répondit  fièrement  :  «  Non, 
»  dites  à  mon  père  que ,  s'il  a  pu  s'oublier 
~  au  point  de  déferter  ,  &:  d'être  infidèle  à 
»  fon  roi  &  à  fa  patrie ,  fon  fils  ne  l'imi- 
»  tera  pas  ;  c'eft  d'eux  que  je  reçois  le  pain 
«  que  je  mange  ,  &"  je  veux  vivre  dz  mourir 
»  à  leur  fervice.  Je  fuis ,  &rc. 


LETTRE     LVL 

De  Miftic  ,  dans  la  Nouvelle-Angleterre  , 
le  10  Septembre  1781. 


M 


ON    CHER   AMI, 


Ne  foyez  point  furpris  fi  je  vous  entre- 
tiens de  maflfecres.  La  conduite  que  l'on 
tient  ici  femble  annoncer  des  projets  fan- 
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guinaires.  Depuis  la  lettre  que  je  vous  aï 
écrite ,  trois  hommes  ont  reçu  des  coups 
de  fufils  ;  l'un  d'eux  a  été  blefle  ,  mais  la 
cataftrophe  la  plus  malheureufe  eft  la  mort 
du  lieutenant  Brown  du  vingt-unième  régi- 
ment ,  qui  a  été  tué  dans  une  chaife ,  en 
ramenant  deux  femmes  des  cafernes.  La 
fentinelle  qui  a  fait  le  coup  eft  un  enfant  à 
peine  âgé  de  quatorze  ans  ;  il  lui  cria  d'ar- 
rêter ,  mais  les  chevaux  n'obéiilant  point 
&  étant  emportés ,  M.  Brown  s'avança  hors 
de  la  chaife  &:  voulut  parler.  Le  petit  icé- 
lérat  faifit  cet  inftant  pour  le  mettre  en 
joue ,  &:  lui  paffa  une  balle  dans  la  tête. 
Sans  la  préfence  de  quelques  officiers  qui 
heurenfement  fe  trouvèrent  là,  &  la  grande 
difeipline  qui  règne  parmi  nos  foldats ,  le 
petit  miférable  auroit  été  mis  en  pièces,  &r 
on  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  les 
empêcher  d'aller  l'enlever  dans  le  corps- 
de-garde  américain.  Nous  avons  perdu  par 
cet  accident  fatal  un  jeune  homme  de  la. 
plus  belle  efpérance  qui  s'étoit  fignalé  pen- 
dant la  campagne  ,  Se  qui  ,  s'il  eût  vécu , 
auroit  pu  parvenir  à  tout. 

Lorfque  cet   événement  fut  rapporté  au 


général  Philipps ,  il  écrivit  fur-le-champ  la 
lettre  fui  vante  au  général  Heath. 

«  Les  meurtres  &:  les  aflaffinats  ont  cefle 
»  d'être  regardés  comme  un  crime  ,  il  feroit 
»  inutile  de  réclamer  une  juftice  dont  l'ombre 
»'  même  eft  depuis  long-temps  bannie  de  ces 
»  provinces  ;  je  borne  ma  demande  à  prier 
»  qu'il  foit  permis  à  un  officier  de  fe  rendre 
"  au  quartier  du  général  Washington  ,  pour 
»  lui  foumettre  cette  affaire.  » 

Le  général  Philipps  ne  reçut  point  de  ré- 
ponfe,  mais  l'officier  commandant  les  troupes 
américaines  eut  ordre  de  le  mettre  aux 
arrêts  chez  lui  ;  &  en  conféquence ,  il  y  a 
des  fentinelles  pofées  aux  environs  de  fa 
maifon  6v  de  fon  jardin. 

Quelques  jours  après  la  mort  deM.Brown , 
on  obtint  la  permiflîon  de  l'enterrer  dans 
l'églife  de  Cambridge.  Tous  les  officiers  qui 
étoient  dans  la  ville  ,  &:  ceux  des  environs, 
affilièrent  au  convoi.  Vous  pouvez  vous 
imaginer  combien  cette  cérémonie  étoit  lu- 
gubre ;  chacun  de  nous  déploroit  la  perte 
d'un  jeune  homme  univerfellement  eftimé 
&"  chéri  de  Tes  camarades ,  &  réfléchilîbk 
que  le  même  fort  nous  menacoit  peut-être 
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en  vivant  au  milieu  d\m  tas  de  fcélérats  ^ 
qui  paroiûoient  faire  fi  peu  de  cas  de  notre 
exiftence. 

Je  ne  puis  pafTer  fous  filence  la  petitefie 
avec  laquelle  les  Américains  témoignèrent 
leur  reflentiment ,  pendant  le  temps  que  l'on 
faifoit  un  fervice  fur  le  corps  de  notre  ca- 
marade. Ils  entrèrent  dans  l'églife  qui  avoit 
été  fermée  depuis  le  commencement  des 
hoflilités ,  détruifirent  tout  ce  qui  fe  ren- 
contra fous  leurs  mains  ;  la  chaire  ,  le  pu- 
pitre ,  la  table  de  communion  ,  &c  finirent 
par  monter  dans  de  fuperbes  orgues ,  dont 
ils  briferent  les  foufflets  &:  les  tuyaux  ; 
quand  ils  n'apperçurent  plus  rien  à  facri- 
fier  à  leur  brutalité  ,  ils  fe  retirèrent. 

Quoique  (  comme  le  général  Philipps  le 
dit  dans  fa  lettre  ,  ce  que  je  crois  en  effet 
très-réel  )  tous  principes  d'équité  paroiiTent 
être  bannis  de  ces  provinces ,  les  Américains 
n'en  font  cependant  point  encore  venus  au 
point  de  ne  prendre  aucune  connoiffance 
d'un  crime  atroce  ,  &:  ,  ne  fût-  ce  que 
pour  en  impofer  à  la  populace  ,  ils  veulent 
au  moins  avoir  l'apparence  d'en  appeller  à 
une  juftice  qui  ne  prononce  que  ce  qu'ils 
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lui  di&ent.  Il  fut  donc  ordonné  qu'on  af- 
fembleroit  un  confeil  de  guerre  ,  pour  juger 
le  jeune  foldat  qui  avoit  tué  le  lieutenant 
Brcwn  ;  la  décifion  du  confeil  fut  envoyée  , 
par  le  général  Heath  ,  au  général  Philipps , 
pour  être  communiquée  aux  troupes  an- 
gloifes ,  &"  portoit  que  «  le  confeil  de  guerre 
»i  qui  s'étoit  aflemblé  ,  pour  examiner  la 
«conduite  d'une  fentinelle  américaine,  qui 
v» avoit  tué  d'un  coup  de  fufil  le  lieutenant 
«Erown  du  vingt-unième  régiment,  décla- 
*>  roit  que  le  foldat  avoit  agi  en  brave  &: 
«fidèle  ferviteur,  &:  en  conféquence  l'ac- 
»  quittoit  de  toute  pourfuite.  » 

Ce  n'eft  pas  feulement  aux  officiers  Se 
aux  foldats  qui  font  à  Cambridge  ,  que  l'on 
s'attache  à  faire  des  infultes  ;  ceux  qui  font 
à  Rutland  font  encore  ,  s'il  eft  pofïible  , 
plus  maltraités.  Vous  en  jugerez  par  le  fait 
fuivant.  M.  Bowen  ,  chirurgien  du  neu- 
vième régiment  ;  le  lieutenant  Toriano 
du  vingtième  régiment  ,  &:  le  lieutenant 
Houghtondu  cinquante-troifieme  régiment, 
étant  à  la  promenade  une  après-midi ,  furent 
rencontrés  par  un  habitant ,  qui ,  en  fa  qua- 
lité àzSexcl  man,  (  ce  font  des  efpeces  d'inf- 
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pedeurs,  qui  règlent  les  affaires  des  pa- 
roifles ,  &"  citent  les  perfonnes  qui  n'affifteaç 
pas  au  fervice  divin ,  obligeant  ceux  qui  font 
dans  les  rues  le  dimanche  à  cette  heure,  & 
même  les  voyageurs  .  à  entrer  dans  l'églife. 
Ce  font  d'ailleurs  des  gens  fort  importais.  ) 
cet  homme  ,  dis-je  ,  prétendoit  à  une  auto- 
rité très-étendue ,  &"  s'étoit  diftingué  dans 
différentes  occalions  par  fon  infolence  ,  &: 
par  les  perfécutions  qu'il  exerçoit  fur  les 
•^rifonniers  de  guerre  ,  ainfi  que  fur  les  in- 
fortunés loyaliftes  relies  dans  ce  canton- 
Ce  perfonnage  aceufa  ces  Meflïeurs  d'avoir 
pafTé  fur  fon  terrein;  6V  avant  qu'ils  aient 
pu  lui  expliquer  qu'ils  n'avoient  point  cru 
s'être  promenés  ailleurs  que  fur  la  grande 
route  ,  il  les  traita  de  la  manière  la  plus 
outrageante,  &  leva  même  fur  eux  un  fouet 
^u'il  tenoit  à  la  main.  M.  Bowen  ,  qui  fe 
trouvoit  le  plus  près  de  lui  dans  ce  moment , 
repouffa  l'infulte  par  un  coup  de  poing , 
&  il  s'en  fuivit  un  combat  où  l'américain 
eut  le  deffqus.  M.  Bowen  n'en  reçut  pas 
moins  qu^ques  fortes  contufions  ,  car  fon 
adverfaire  était  vigoureux  ,  &  ne  mettoit 
pas  moins  de  confiance  dans  fa  ferce  que 
dans  fa  prétendue  autorité. 
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Quoique  cette  infulte  ait  été  faite  publia 
^uement ,  tk  en  préfe-nce  de  plufieurs  per- 
fbnnes  qui  fe  trouvoient  alors  fur  fa  route , 
&"  qui  dépoferent  que  M.  Bowen  avoit  été 
frappé  le  premier  ,  ces  trois  Meffieurs ,  par 
l'influence  àuSeàc?  man  ,  ne  furent  pas  plutôt 
de  retour  chez  eux ,  qu'un  détachement  de 
foldats  vint  les  chercher  pour  les  conduire 
au  corps-de-garde ,  où  ils  paflTerent  la  nuit 
dans  la  chambre  commune.  Les  foldats  oc- 
cupant les  lits  de  camp  ,  les  prifonniers  fu- 
rent obligés  de  fe  coucher  fur  le  plancher 
crotté  ,  où  ils  eurent  à  fouffrir  toutes  fortes 
d'indignités  de  la  garde  ,  qui  ,  non  con- 
tente de  tenir    les   propos    les  plus    indé- 
cens ,  crachoit  fur  eux  pendant  qu'ils  étoient 
à  terre.    Le  lendemain  matin  ,   ils    furent 
conduits  dans  une  chambre  attenant  le  corps- 
de-garde,  où  ils  n'étoient  pas  beaucoup  plus 
commodément  ;  enfin  ,  après  fept  ou  huit 
jours  de  prifon  ,  on  leur  donna  à  entendre 
qu'ils  alloient  être  livrés  à  la  juftice  civile. 
L'humanité  du  fieur  Carter  ,  major  d'ar- 
tillerie ,  (  qui  fe  trouvoit  le  doy#n  des  offi- 
ciers des  troupes  confédérées ,  en  garnifon  à 
Rutland ,  confidérant  d'ailleurs  qu'il  étoit 
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de  fon  devoy:  d'intervenir  dans  cette  cir- 
conftance  )  le  porta  ,  dès  le  premier  moment 
de  l'emprifonnement  de  ces  Meilleurs  ,  à 
s'inte'refTer  vivement  en  leur  faveur.  Il  avoit 
repréfenté  à  l'officier  commandant  la  garde 
la  cruauté  &:  l'injuftice  de  la  conduite  qu'on 
tenoit  envers  eux  ;  mais  voyant  qu'il  ne 
pouvoit  obtenir- aucune  Satisfaction  ,  il  de- 
manda un  paiTe-port  pour  envoyer  un  offi- 
cier à  Cambridge  ,  enfin  que  l'affaire  fût 
expofée  par  le  canal  du  général  Philipps  à 
l'officier  général  commandant  à  Bofton. 
Le  major  Carter  informa  alors  les  prison- 
niers des  démarches  qu'il  avoit  faites  ,  &C 
leur  dit  qu'il  croyoit  néceffaire  ,  pour  le 
bien  de  la  chofe ,  de  traiter  leur  caufe  comme 
une  affaire  qui  intérelïbit  toutes  les  troupes 
angloifes,  &:  qu'il  leur  ordonnoit ,  en  con- 
séquence, d'attendre  le  réfultat  de  l'inter- 
vention du  général  Philipps  vis  -  à  -  vis  du 
général  américain ,  &  de  ne  faire  aucune 
démarche  par  eux-mêmes. 

Avant  le  retour  de  l'officier  qui  avoit  été 
détaché  au  général  Philipps  ,  les  prifonniers 
furent  cités  pour  comparaître  devant  un 
juge  qui  réfidoit  à  quelque  diftance  de  Pvut- 
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knd  ,  &  ils  y  furent  conduits  avec  toutes 
les  précautions  que    l'on  emploierait  pour 
des  criminels  qui  vont  recevoir  leur  fentence. 
Ce  magiftrat  étoit  un  apothicaire ,  qui ,  à 
quelques  grands  mots  qu'il  favoit  par  cœur, 
joignoit  l'air  empefé  d'un  prédicateur  Quaker. 
Peut-être  étoit-ce  en  faveur  de  {es  qualités 
que  le  gouvernement  l'avoit  choifi ,  comme 
le  feul  homme  capable  de  fupporter  tout  le 
poids  de  la  dignité  d'un  juge  de  village.  Il 
étoit  environné  d'une  nombreufe  fuite  d'of- 
ficiers de  police  ,  tels  que  Commun  &  Selecimen , 
qui ,  joints  à  la  multitude  des  fpe&ateurs  , 
que  la  curiofité  avoit  attirés  à  ce  jugement , 
formoient  une  afTemblée  très-impofante. 

Les  prifonniers  ne  furent  pas  plutôt  in- 
troduits devant  ce  tribunal  augufte ,  que  le 
docteur  Frknck  ,  (  c'eft  le  nom  du  magiftrat  ) 
qui  étoit  dans  un  fauteuil ,  placé  à  l'endroit 
le  plus  avantageux  de  la  chambre ,  fans  at* 
tendre  qu'aucune  aceufation  fût  portée  contre 
eux,  commença  fon  interrogatoire  ,  &:  leur 
demanda,  avec  toute  la  folemnité  que  re- 
querrait l'importance  de  fa  charge ,  s'ils  s'a- 
vouoient  coupables  des  crimes  dont  on  les 
chargeoit  ?  A  une  queftion  aufîi  finguliere , 
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je  penfe  qu'il  feroit  difficile  à  la  perfonne  îa 
plus  douée  de  fang-froid  de  commander  à 
fon  férieux.  Les  accufés ,  eux-mêmes ,  ont 
affuré  que  ce  n'avoit  pas  été  fans  de  grands 
efforts  qu'ils  avoient  retenu  un  fourire  prêt 
à  éclater;  ils  conferverent  cependant  toute 
la  gravité  que  la  décence  exigeoit ,  &  l'un 
d'eux  répondit  qu'ayant  fouffert  plufieurs 
jours  de  prifon  fous  une  garde  militaire  , 
traitement  qu'ils  croyoient  très-injufte  ,  leur 
officier  commandant  avoit  regardé  cette  af- 
faire comme  devant  être  une  caufe  com- 
mune à  toutes  les  troupes  angtoifes  ;  qu'ils 
s'en  étoient ,  en  conféquence ,  rapportés  à 
leur  général  pour  en  avoir  fatisfa&ion  ; 
qu'il  ne  leur  reftoit  plus  qu'à  attendre  qu'il 
eût  manifefté  fes  intentions ,  &  que  c'étoit 
toute  la  réponfe  qu'ils  pouvoient  lui  faire. 

Le  juge  outré  d'une  réponfe  ,  qui ,  félon 
lui ,  étoit  une  infulte  faite  à  fon  careclere  , 
les  fit ,  fans  héfiter  ,  reconduire  en  prifon  , 
en  les  accufant  de  mépris  pour  la  cour  ;  &r  le 
lendemain  ,  ils  furent  conduits  .  par  des 
officiers  de  juftice  armés  ,  à  Worcefter  , 
qui  étoit  à  dix  milles  de  diftance.  On  les 
renferma  dans  la  prifon  de  la  province  a 
Tome  IL  Q 
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avec  deux  prétendus  ennemis  des  états  ,  dans 
une  chambre  très-étroite,  qu'avoit  occupée, 

quelque  temps  auparavant  ,  une  femme 
convaincue  d'avoir  aiTaUiné  Ion  époux  ,  & 
qui  n'en  étoit  {ortie  que  pour  aller  au  fup- 
plice. 

A  leur  entrée  dans  ce  fombre  féjour  :  ils 
ne  purent  s'empêcher  d'être  faifis  d'horreur; 
&■  leurs  compagnons  d'infortune  s'apperce- 
vant  de  leur  émotion  ,  l'un  d'eux,  qui  étoit 
Un  marin  ,  entreprit  de  les  confoler ,  &r 
leur  dit ,  à  fa  manière  ,  qu'il  ne  pouvoit 
comparer  leur  (ituation  qu'à  celle  de  tant 
d'autres  petits  ours ,  dont  les  malheurs  étoient 
encore  à  naître.  La  chaleur  exceffive  de  la 
faifon  ,  jointe  à  l'odeur  fétide  de  la  prifon, 
dont  o\i  ne  leur  permettoit  jamais  de  fortir 
fous  aucun  prétexte  que  ce  fût ,  &:  qui  étoit 
tellement  étroite  que  leurs  matelas ,  quand 
ils  les  avoient  étendus  fur  le  plancher,  en 
couvroient  toute  la  largeur,  auroient  rendu 
leur  exiilence  infupportable  ,  &"  peut-être 
même  les  en  auroit  privés  ,  s'ils  n'enflent 
pas  trouvé  le  moyen  d'exciter  la  pitié  d'une 
femme  mulâtre  ,  qui  leur  apportoit  leurs 
prcvifions  à  travers   tin   trou  ,  &z   qui  ,  à 
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Force  d'argent  &:  de  belles  promeffes  ,  ccn- 
fentit  à  entr'ouvrir  quelquefois  la  porte  de 
leur  chambre  pour  renouveller  l:air. 

Les  officiers  du  corps  dans  lequel  ils  fer- 
voient ,  n'oublièrent  rien  pour  adoucir  la 
rigueur  de  leur  fituaticn,  ot  leur  faiioient 
efpérer  une  prompte  délivrance  par  la  mé- 
diation du  général  5  mais  trois  jours  après 
leur  emprifonnement,  ils  reçurent  la  vifite 
d'un  officier  dépêché  vers  eux  par  le  major 
Carter  de  Rutland  ,  &  qui  leur  dit  de  fa 
part ,  qu'il  étoit  très-fâché  d'avoir  été,  fous 
quelque  rapport ,  la  caufe  occafionnelle  de 
la  difgrace  qui  leur  étoit  arrivée;  qu'il  lui  en 
coûtoit  infiniment  de  leur  apprendre  que  les 
répréfentations  qu'il  avoic  faites  ,  relative- 
ment au  traitement  cruel  ck"  inju&e  qu'ils 
avoient  eflliyé  ;  n'avoient  produit  d'autre 
effet  qu'une  lettre  du  général  Phrlipps  dent 
il  leur  envoyoit  une  copie  ,  &:  dans  laquelle 
il  blàmoit  leur  imprudence  en  termes  très- 
forts  ,  paroiiiant  oBrenfé  de  linfolence  des 
Américains,  dont  il  ne  falloit  pas  faire  pins 
de  cas  des  infultes  ,  ajoutoit  le  général ,  «  que 
»  du  jappement  des  petits  chiens.  »  ïi  ter- 
minoit  fa  lettre  en  difant  que  ,  d'ailleurs ,  il 
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ne  pouvoit  point  fe  mêler  d'affaires  qui  s'é- 
toient  terminées  à  coups   de  poing.  Je  ne 
puis  m'empêcher  de   blâmer  ,    dans   cette 
circonstance  ,  la  conduite  du  général  Phi- 
lipps  ;  car  s'il  avoit  [es  raifbns  pour  ne  pas 
s'adrefler  au  général  Heath ,  il  n'auroit  pas 
dû  au  moins  faire  une  fortie  auffî  amere 
fur  les   jeunes   officiers  ,   fur  -  tout  fi  l'on 
obferve  que  deux  d'entre  eux  étoient  inno- 
cens  de  la  faute  ,  dont  on  les  rendoit  tous 
également   coupables.    Le   général    devoit 
encore  fe  rappeller ,  dans  ce  moment ,  qu'il 
étoit  lui-même  aux  arrêts  dans  fa  propre 
maifon ,  pour  n'avoir  pu  maîtrifer  fon  carac- 
tère bouillant. 

En  conféquence  de  cette  défolante  nou- 
velle ,  ces  malheureux  jeunes  gens  (  dont 
deux  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  ,  n'étoient 
nullement  coupables  ) ,  qui  avoient  trouvé 
jufqu'à  ce  jour  quelques  motifs  de  confola- 
tion  dans  l'idée  qu'ils  fouffroient  conformé- 
mentaux  volontés  de  leur  officier  fupérieur, 
&:  comme  on  le  leur  avoit  donné  à  entendre 
pour  le  bien  public  ,  qui  s'étoient  d'ailleurs 
flattés  que  par  la  médiation  &:  le  zèle  de 
kur  générai  ils  obtiendroient  bientôt  juftice., 
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&:  feroient  mis  en  liberté  ,  fe  virent  réduits 
à  la  néceffité  de  ne  chercher  de  reflburces 
que  dans  eux-mêmes. 

Ayant  confulté  un  avocat  (  agent  nécef- 
faire  dans  tous  les  pays  du  monde) ,  ce  favant 
interprète  des  loix  examina  leur  affaire,  prit 
les  informations  qu'il  defiroit  relativement 
à  1  état  de  leurs  finances  ,  leur  donna  à  en- 
tendre qu'il  feroit  capable  de  prouver  la 
nullité  du  délit  contre  les  états  ,  puifqu'il 
étoit  évident  que  ce  dont  on  les  accufoit 
ne  pouvoit  affecter  que  l'état  de  Maffachufas 
(où  ils  étoient  alors)  ;  mais  il  ajouta  que, 
pour  amener  leur  caufe  à  la  confidération 
de  la  cour  pendant  les  fefïîons  actuelles , 
les  frais  feroient  très  -  confidérables.  Les 
officiers  acquiefeerent  aux  conditions  qu'il 
fit  quelqu'exorbitantes  qu'elles  fuflent ,  & 
parvinrent  par  ce  moyen  à  fortir  de  leur 
horrible  cachot ,  ils  eurent  fujet  de  dire  en 
recouvrant  leur  liberté  ,  qu'ils  n'avoient  pas 
plus  à  fe  louer  de  l'humanité  de  leur  propre 
générai ,  que  de  la  juftice  des  Américains. 

Je  vous  ai  fouvent  communiqué  plulieurs 
de  mes  réflexions  fur  les  réglemens  de  leur 
difeipline  militaire  3  &  je  crois  que  l'affaire 
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dont  je  viens  de  parler  vous  mettra  à  même 
de  juger  fur  quelles  bafes  leurs  loix  civiles 
font  fondées  ,  en  fuppofar.t  même  qu'ils 
parviennent  à  a  durer  leur  indépendance. 
L/anarc'ue  &  la  confur.cn  en  feront  la  fiaite  , 
parce  qu'ils  manqueront  de  fages  légis- 
lateurs pour  les  ioumettre  à  des  loix  équi- 
tables ;  le  voile  dont  font  couverts  les  \ 
des  Américains  fe  déchirera  bientôt,  ils  ver- 
ront quelle  a  été  leur  erreur  en  renonçant  à 
la  vie  tranquille  cV  heu  renie  ,  &  aux  privi- 
lèges fans  nombre  dont  ils  jouifioient  Ions 
notre  gouvernement.  Peuples  abufés ,  vous 
la  reconnoîtrez  cette  erreur  ,  &:  vous  la 
reconnoîtrez  quand  il  fera  trop  tard  !  Je  ne 
m'égare  point  ici  en  vaines  déclamations  ; 
je  fuis  certain  qu'il  n'en  ell  pas  un  feuî , 
quelqu'enthcufiaite  que  foit  ion  zèle  pour 
l'indépendance  ,  qui  puiffe  interroger  ion 
cœur  ,  Sz  dire  qu'il  éprouve  la  même  aifance 
&■  la  même  félicité  qu'autrefois.  S'il  jette  les 
yeux  fur  l'avenir  ,  Ces  réflexions  ne  doivent 
pas  être  plus  confolantes  ;  il  y  en  a  pluiieurs, 
j'en  fuis  fur ,  dont  les  yeux  font  deffillés , 
&:  iqoi  fe  rétracteroient  volontiers  s'ils  ne 
s'étoient  pas  engagés   tcop  avant  ,  ou  s'ils 
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crovoient  pouvoir  le  faire  fans  honte.  Ils 
lacrifient  leurs  vies  &■  leurs  femmes  plutôt 
que  d'abandonner  un  (yfteme  qu'ils  ont 
légèrement  adopte'.  La  différence  d'opinions 
diviiera  toujours  les  hommes  ;  mais  le  comble 
de  la  folie  eft  de  ne  vouloir  pas  ouvrir  les 
yeux  à  l'évidence.  Eipérons  qu'ils  avoueront 
bientôt  hautement  leur  erreur,  <3j  qu'une 
union  folide  6V  permanente  fe  formera  de 
nouveau  entre  la  mere-patrie  ik  fes  colonies. 
Je  fuis ,  &c. 
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LETT  R  E    L  Y  I  I. 

De  Miftiç  ,  dans  ia  No-.'.v:!':-A:;g!:torre, 
h  6  Novembre  17 7 S. 

CHER    AMI, 


Je  ne  dois  pas  craindre  ,  fans  doute  ,  que 
vous. m  oublviez s  quoique  je  n'aie  pas  reçu 
de  lettre  de  vous  depuis  un  fiecle.  Votre 
amitié  pour  moi  eft  {]  fincete  ,  que  vous 
avez  indubitablement  répondu  à  toutes  les 
miennes  ,  felôn  les  conventions  faites  entre 
nous  avant  d'établir  notre  correfpondance; 
mais,  elles  feront  reliées   à  New-Yor.ck  où 
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je  ne  connois  perfonne  qui  puiffe  me  les 
envoyer.  Plufieurs  de  mes  camarades  ont 
reçu  des  nouvelles  de  leur  famille  ,  &:  j'ai 
appris  par  notre  ami  le  capitaine  E....  auquel 
vous  avez  écrit  que  vous  jouiffiez  d'une  par- 
faite fanté ,  &"  que  vous  aviez  fixé  votre  réfi- 
dence  dans  le  vieux  château  de  vos  ancêtres, 
dans  le  comté  de  Norfolk.  Je  ne  vous  fomme 
point  de  répondre  à  la  préfente,  attendez  que 
vous  ayez  reçu  celle  qui  lui  fuccédera;  je  ferai, 
j'efpere ,  alors  en  état  de  vous  mander  où 
vous  pourrez  adrefler  vos  lettres  pour  qu'elles 
me  parviennent.  Le  congrès  a  réfolu  de  faire 
fortir  notre  armée  de  l'état  de  MarTachufets 
pour  l'envoyer  à  Charlottes  -  Ville  ,  dans  la 
province  de  la  Virginie  ,  où  l'on  a  conltruit 
<les  cafernes,  &:  où  il  fera  plus  facile  de  nous 
approvifionner. 

Quand  nous  fumes  informés  de  cette  réfo- 
lution  ,  nous  fûmes  d'abord  frappés  d'éton- 
nement  ;  mais ,  après  quelques  réflexions , 
il  nous  a  paru  évident  que  le  congrès ,  en 
ordonnant  une  marche  de  huit  cents  milles, 
au  milieu  de  l'hiver  ,  n'a  en  vue  que  de 
décider  nos  foldats  à  déferter  ,  plutôt  que 
d'endurer  d'aufïi  grandes  fatigues.   Le  gé- 


(  **7  ) 
néral  Washington  a  eu  l'humanité  de  donner 
ordre  que  l'on  préparât  des  chariots  pour 
les  femmes  &  pour  les  enrans.  Ce  qui  ajoute 
à  la  détreflTe  de  nos  foldats  eft  le  miférable 
état  de  leurs  uniformes  ,  ils  n'ont  fur  eux 
que  les  veftes  qui  ont  été  faites  avec  leurs 
habits  d'hiver  lorsqu'ils  étoient  dans  le 
Canada.  Ce  qui  rend  encore  cette  fituation 
moins  fupportable ,  c'eft  qu'il  eft  arrivé  de 
New-York ,  il  y  a  deux  jours ,  un  navire 
chargé  de  draps  pour  habiller  les  troupes. 
Néanmoins  on  fournira  aux  foldats  des  fou- 
liers ,  des  bas  &:  des  chemifes ,  le  refte  fera 
envoyé  dans  la  Virginie  par  la  rivière  James. 
Le  général  Philipps  ne  voudra  fûrement 
demander  aucune  faveur  au  général  Heath , 
qui  cependant  ne  feroit  pas  aflez  inhumain 
pour  refufer  de  retarder  le  départ  d'une  feule 
femaine.  Ce  temps  furfiroit  pour  habiller  nos 
foldats  j  tout  eft  en  mouvement  &  en  con- 
fufion  :  la  première  divifion  doit  fe  mettre 
en  marche  le  io  du  courant ,  l'armée  fuivra 
en  différentes  colonnes  ,  &:  dans  le  même 
ordre  qu'elle  a  obfervé  en  fe  rendant  de 
Saratoga  à  Cambridge. 
Ce  qui -ajouté  à  nos  peines ,  c'eft  que  nous 
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manquons  d'argent  pour  faire  cette   route. 
Il  n'en  eft  point  arrivé  de  New-York  y  ôc 
le  commandant  en  chef  vient  d'écrire   au 
général  Philipps ,  que  le  gouvernement  an- 
glois  avoit  décidé  que  l'on  n'enverroit  plus 
d'argent    comptant    aux    troupes    conven- 
tuelles.   Cet  ordre  a  eu  lieu  ,   fans  doute  , 
pour  empêcher  que  le  grand  nombre  d'cC- 
peces  monnoyées,  néceftaires  pour  foudoyer 
les  troupes  ,  ne  circulât  parmi  les   Améri- 
cains ,   &:  ne  les  engageât   à   nous   retenir 
plus  long -temps.    Le   motif  eft  apurement 
très- bon  ;  mais  que  deviendront  nos  pauvres 
fubalternes  à  qui  leur  paye   (ufSt  à  peine 
pour  fubfifter  :  N'importe,  me  direz-vous, 
l'intérêt  particulier  doit  être  facrifîé  au  bien 
général  ;  il  nous  faudra  donc  avoir  recours 
à  la  feule  reffburce  que  nous  ayons  pour 
ne  pas  mourir  de  faim ,  c'eft-à-dire  ,.  tirer  des 
lettres-de-chano-e  fur  le  caiffier  de  l'armée. 
Mais  vous  prévoyez ,  fans  doute ,  les  trilles 
effets  qui  en  feront  la  fuite.  La  ruine  de  la 
moitié  des  officiers  eft  prefqu'inévitable  ,  ce 
n'eft  qu'avec  les  plus  grandes  difficultés  que 
l'on  parvient  à  faire  efcompter  une  lettre- 
de-change  pour  laquelle  on  ne  reçoit  que 
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du  papier-monnoie  qui  baiiTe  (i  rapidement, 
qu'il  perd  ,  en  peu  de  temps ,  un  tiers  de  fa 
valeur.  Cette  valeur  eft  tellement  diminuée 
depuis  que  nous  lommes  ici ,  que  l'on  nous 
donne  pour  une  Ruinée  foixante  à  foixante- 
dix  dollars ,  5c,  en  faifant  efcompter  une 
lettre-de-change  ,  à  peine  pouvons- nous  en 
recevoir  quarante  ,  ce  qui ,  avec  l'eîcompte 
&:  les  autres  défalcations  ,  lait  une  perte 
confidérable  fur  chaque  billet.  La  politique 
exige  peut-être  qu'on  fufpende  le  paiement 
des  troupes  ;  mais  la  fortune  d'un  grand 
nombre  d'individus  en  fouffrira  beaucoup. 
Il  eft  de  fait  que,  fur  un  billet  de  dix  livres 
fterlinçs  ,  on  ne  reçoit  réellement  que  fix 
guipées  Cv  demie  ,  jugez  du  relie  en  pro- 
portion. 

Les  habitans  de  Maflachufers  foutien- 
droient  le  crédit  de  l'argent  du  congrès  &c 
en  augmenteroient  un  peu  la  valeur,  il 
ceux  du  fud  de  la  Caroline  Se  de  la  Vir- 
ginie qui ,  dans  les  trafics  considérables  qu'ils 
font  ,  font  obligés  de  prendre  le  papier- 
monnoie  en  paiement ,  ne  s'emprefibient  de 
le  realifer  ,  convaincus  de  l'incertitude  de 
fa  valeur.  Ils  fe  rendent  en  conséquence  à 
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Eofton,  comptant  pour  rien  les  fatigues  d'un 
fi  long  voyage  ,  &r ,  comme  ils  n'ignoreat 
pas  les  dangers  auxquels  ils  s'expofent  ,  ils 
prennentles  plusgrandes  précautions.Comme 
les  habitans  du  midi  font ,  en  général ,  plus 
lians  &T  plus  ouverts  que  ceux  du  nord ,  & 
qu'ils  connoilTent  les  principes  généreux 
des  officiers  anglois  ,  ils  nous  abordent  fou- 
vent  quand  ils  nous  rencontrent  à  la  pro- 
menade ;  '  ils  entrent  en  converfation  avec 
nous  ,  &r  nous  demandent  franchement  il 
nous  avons  befoin  de  papier-monnoie  ?  Ils 
ont  moins  de  confiance  dans  les  Allemands , 
depuis  que  deax  officiers  allemands  ,  qui 
n'avoient  pas  pu  s'accorder  avec  l'un  d'entre 
eux  ,  portèrent  contre  lui  des  plaintes  ,  &r 
le  firent  emprifonner  à  Bofton.  Ces  mar- 
chands de  papier-monnoie  ne  fe  trouvent 
pas  tous  les  jours  ;  quelquefois  même  on 
n'en  rencontre  pas.  Dans  d'autres  momens , 
on  en  voit  une  ou  deux  douzaines  enfemble. 
Alors  nous  nous  acoftons  les  uns  les  autres , 
&  nous  parlons  d'affaires.  Un  jour,  une 
guinée  monta  de ly  ou  2.6  dollars  jufqu'à  36; 
&  il  eft  à  remarquer  que ,  quand  leur  valeur 
hauffe,  elle  ne  baifle  plus. 
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îl  y  eut ,  il  y  a  quelques  jours ,  une  afTem- 
blée  des  officiers  fupérieurs  des  différens 
corps  chez  le  général  Philipps ,  pour  con- 
férer fur  les  moyens  de  trouver  de  l'argent. 
On  propofa  plufieurs  mefures  oppofées  les 
unes  aux  autres,  &:  le  tréforier- général  de 
l'armée  angloife  fut  confulté.  Mais  on  ne 
put  s'accorder  fur  le  choix  du  parti  que  l'on 
avoit  à  prendre.  Un  officier  -  commandant 
obferva  au  général  Philipps  qu'il  regardoit 
impoffible  que  les  troupes  fe  miflent  en 
marche  fans  argent ,  &:  qu'il  étoit  fur  que 
les  officiers  de  fon  régiment  n'avoient  pas 
entr'eux  tous  vingt  dollards  en  papier- 
monnoie.  «  Morbleu ,  monfieur ,  répondit 
»  le  général  avec  vivacité  ,  eft-ce  ma  faute 
»  à  moi  ?  Je  ne  puis  pas  faire  de  l'argent. 
«  Si ,  en  me  coupant  la  tête  en  pièce  ,  vous 
»  pouviez  faire  de  moi  des  billets  au  porteur, 
«je  me  facrifierois  volontiers  pour  l'avan- 
»  tage  de  l'armée.  »  Enfin ,  il  fut  refolu  que 
le  tréforier-général  de  l'armée  prendroit  le 
parti  que  fa  prudence  lui  fuggéreroit ,  6c 
il  fe  procura  ,  dès  le  lendemain  ,  une  fomme 
confidérable  qui  fut  auffi-tôt  diftribuée  aux 
çlifférens  régimens.  Cette  fomme  fuffira  aux 
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troupes  pour  fe  mettre  en  marche  ,  Se  le 
trésorier  doit  fe  rendre  à  New-York  dans 
l'efpoir  d'engager  le  commandant  en  chef 
à  leur  faire  quelqu'argent. 

Un  officier  ,  qui  eft  en  quartier  avec  moi , 
fut  choifi  pour  être  porteur  de  la  fomme 
qui  devoit  être  diftribuée  parmi  les  difre- 
rens  régimens  cantonnés  à  Rutland ,  —  vous 
n'auriez  pu  vous  empêcher  de  rire  de  fou 
embarras ,  fi  vous  aviez  vu  avec  qUel  foin 
inquiet  il  cherchoit  à  cacher  fon  papier- 
monnoie.  Le  jour  commençoit  à  tomber , 
&:  il  craignoit  de  s'égarer  dans  la  route.  A 
peine  avoit-il  deux  cents  livres  fteriings  ; 
mais  cette  fomme  toute  en  papiers  de  la 
valeur  d'un  dollard  paroiflbït  plus  confidé- 
rable  qu'elle  ne  l'étoit  réellement.  Enfin 
il  crut  aue  le  moyen  de  ne  rien  perdre  étoit 
de  les  coudre  dans  fon  habit,  il  ordonna  à 
fon  domeftique  de  mettre  la  main  à  l'œuvre, 
Se  fe  rendit  ainfi  chargé  à  Rutland  où  vous 
ne  doutez  pas  qu'il  n'ait  été  bien  reçu.  Si 
ce  fecours  nécelfaire  n'étoit  pas  arrivé  ,  la 
confufion  fût  devenue  dangereufe  :  piufieurs 
officiers  ,  plutôt  que  de  partir  fans  argent , 
s'étoient  déjà  fait  arrêter ,  Se  alloient  fe  rendre 
en  prifon. 
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Si  je  ne  reflTentois  pas  vivement  la  détreflfe 
des  foldats  ,  je  vous  avoue  que  je  trouverois 
beaucoup  de  plaifîr  dans  cette  marche.  Elle 
me  fournira  l'occafîon  de  voir  la  partie 
méridionale  de  l'Amérique  ,  dont  on  m'a 
tant  vanté  la  fupériorité  fur  les  provinces 
que  nous  allons  quitter  ,  ce  dont  j'ai  le  plus 
vif  defir  de  juger  par  moi-même.  Ce  fera 
pour  nous  tous  une  fatisfa&ion  de  quitter 
un  pays  où  ,  depuis  notre  arrivée  ,  nos 
troupes  ont  efiuyé  les  traitemens  les  plus 
cruels,  &où  les  habitans  ont  toujours  mon- 
tré fi 'peu  d'égards  &:  de  politeflfe  envers  les 
étrangers  ,  même  dans  le  temps  de  leur  pros- 
périté. 

Ne  trouvez  pas  mauvais  que  je  vous  écrive 
une  fi  courte  épître  ;  je  fuis  obligé  de  faire 
des  préparatifs  pour  cette  longue  marche  , 
mais  je  vous  promets  que  je  faifîrai  avec 
emprefiement  toutes  les  occafions  qui  fe  pré- 
senteront ,  pour  vous  affiner  que  je  ferai 
toujours  votre,  Sec.  &rc. 
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LETTRE     LVIII. 

Sherwood-Ferry  fur  les  bords  de  la  Ware, 
ce  10  Décembre  1778. 

Mon   è  H  E  R    AMI, 

Après  avoir  quitté  la  Nouvelle-Angle- 
terre ,  je  rejoignis  le  régiment  à  Tinftant 
où  il  venoit  de  traverfer  la  rivière  de  Con- 
necticut  à  Endfield  ;  mais  peu  s'en  eft  fallu 
que  je  ne  me  fois  fait  mettre  en  prifon  dans 
ma  route  avec  un  autre  officier  qui  m'ao 
compagnoit  ;  nous  avions  pris ,  par  inadver- 
tance ,  un  chemin  contraire  à  celui  qui 
nous  étoit  marqué  ,  &  nous  entrâmes  dans 
la  ville  de  Springfield ,  qui  étoit  précifé- 
ment  un  endroit  que  Ton  nous  avoit  prof- 
crit ,  comme  étant  le  grand  arfenal  des  états 
de  MafTachufets  ;  par  le  hafard  le  plus  heu- 
reux ,  notre  hôte  étoit  un  royalifte  zélé  , 
ik  il  eut  la  bonté  de  nous  tenir  cachés  juf- 
qu'à  la  pointe  du  jour  ,  où  nous  ne  nous 
fîmes  pas  prier  pour  décamper.  Il  nous  eût 
été  très-aifé  de  prouver  que  nous  n'étions 
entrés  dans  cette  ville  que  par  accident  ; 

mais 
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fnaîs  les  Américains  ne  veulent  pas  toujours 
fe  rendre  à  de  bonnes  raifons ,  &"  il  eft  très- 
probable  qu'ils  auroient  trouvé  quelques 
gens  aflfez  honnêtes  pour  jurer  que  nous 
étions  des  efpions ,  &:  que  cette  erreur  fup- 
pofée  n  étoit  que  pour  mettre  le  feu  à  leurs 

arfenaux. 

Dans  la  petite  ville  de  Sharon  ,  par  où 
nous  fommes  paflTés  pour  nous  rendre  à 
Conne&icut ,  nous  vîmes  un  moulin  d'une 
ftructure  fort  curieufe  ,  qui  a  été  inventé 
par  Joël  Honwey  ,  &  pour  lequel  il  a  reçu 
une  récompenfe  de  vingt  livres  fterlings  de 
la  fociété  des  arts  &:  des  fciences.  Au  moyen 
d'une  feule  roue ,  toute  la  méchanique  eft 
mife  en  mouvement.  Il  y  a  une  machine 
pour  battre  le  bled ,  une  pour  le  vanner  , 
deux  pour  le  moudre  ,  &:  deux  autres  pour 
le  bluter.  Il  s'en  trouve  encore  une  où  le 
chanvre  ou  le  lin  font  écrafés  ;  &:  une  autre 
où  on  achevé  de  les  préparer  >  ce  qui  ajoute 
au  mérite  de  cette  invention  ,  c'eft  que  l'on 
peut  difcontinuer  une  de  ces  opérations  fans 
nuire  aux  autres. 

La  plupart  des  lieux  par  où  l'on   pafTe 
pour  fe  rendre  à  Connedicut  font  nommés 
Tomç  H.  " 
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Jurifdictions  (  tels  que  la  jurifdiction  d'End- 
freld  ,  de  Suffield)  ,  ce  ne  font  pas  des  villes 
régulières  comme  en  Angleterre ,  mais  un 
certain  nombre  de  maifons ,  difperfées  çà  & 
là  ,  dans  un  efpace  de  terrain  aflez  con- 
fidérable  ,  &:  qui  ne  font  qu'une  même 
corporation  ,  ayant  le  droit  d'envoyer  des 
membres  à  l'aflemblée  des  états-généraux. 
Vers  le  centre  de  ces  jurifdi&ions  fe  trouve 
ordinairement  l'églife  ou  le  Meeting  (i)  ,  elle 
eft  fouvent  environnée  de  quelques  maifons. 
Une  chofe  infiniment  défagréable  pour  le 
voyageur  harafle  de  fatigue ,  c'eft  lorfqu'il 
demande  à  quelle  diftance  il  fe  trouve  de 
telle  ville  ,  &  qu'on  lui  répond  qu'il  eft 
dans  cette  même  ville  où  il  defiroit  fi  ardem- 
ment d'arriver  ;  la  fatisfaftion  qu'il  éprouve 
eft  de  courte  durée.  Comme  il  eft  tout  fimple, 
après  une  longue  marche  ,  d'avoir  befoin  de 
repos  ,  la  queftion  naturelle  qui  fuit  l'in- 
formation que  l'on  vient  de  recevoir  a  pour 
objet  de  fe  faire  indiquer  la  taverne  où  l'en 


(i)  Meeùagf3  on  donne  ce  nom  en  Angleterre  aux 
chapelles  de  toutes  les  fe&es  qui  ne  font  point  de  la 
religion  dominante  ,  ce  mot  fignifie  lieu  d'ajjemblce. 
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doit  defcendre.  On  vous  répond  alors  lé 
plus  poliment  du  monde  ,  que,  lorfque  vous 
aurez  encore  marché  fept  à  huit  milles,  vous 
trouverez  la  taverne  en  queftion  ,  &  même 
une  églife  fi  vous  le  délirez. 

J'ai  obfervé  que  prefque  toutes  les  mai- 
fons  font  bâties  fur  un  même  plan  ;  &:  ce 
qui  paraîtra  fingulier  ,  c'eft  que  la  plupart 
de  ces  maifons  ne  font  qu'à  moitié  conf- 
truitesj  celles  qui  ne  font  pas  achevées  ne 
peuvent  préfenter  qu'Un  coup-d'œil  très- 
défagréable  ,  ttliifqu  on  voit  toute  la  char- 
pente qui  foutient  le  bâtiment.  M'étant  in- 
formé quelle  pouvoit  en  être  la  raifon,  j'ai 
appris  que ,  lorfqu'un  homme  faifoit  bâtir 
une  maifon ,  il  n'en  faifoit  conftruire  que  la 
carcafTe ,  &  la  moitié  du  dedans  pour  en 
faire  fa  demeure ,  laiflant  à  fon  fils  le  foin 
de  rendre  l'autre  moitié  habitable  lorfqu'il 
fe  mariera.  Par  ce  moyen  le  père  Se  le  fils 
demeurent  féparément  ,  quoique  fous  le 
même  toit.  Quand  vous  voyez  ces  maifons 
à  l'extérieur  ,  -vous  ne  .vous  appercevez  pas 
qu'elles  font  imparfaites ,  les  portes  &  les 
fenêtres  étant  en  bon  ordre  ;  mais  lorfque 
vous  y  entrez  ,  &:  que  vous  voyez  une  mai- 
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fon  à  moitié  finie ,  fi  vous  en  ignorez  la 
caufe  ,  vous   ne  pouvez  vous  empêcher  de 
plaindre  le  propriétaire  d'avoir  manqué  de 
moyens  pour  achever  fon  habitation. 

Avant  de  traverfer  la  rivière  du  côté 
du  nord  ,  nous  allâmes  à  Fishkill  ,  qui 
ne  contient  pas  plus  de  cinquante  mai- 
fons  dans  un  efpace  de  trois  milles.  Cette 
place  a  été  le  principal  point  de  réunion  de 
l'armée  des  Washington  ,  &r  il  s'y  trouve  des 
magafins ,  des  hôpitaux  qui  feuls  forment 
un  groupe  afTez  confidérabde  pour  donner 
l'idée  d'une  ville.  Ces  bâtimens  font  conf- 
truits  près  d'un  bois  &:  au  pied  d'une  mon- 
tagne ,  où  il  y  a  une  grande  quantité  de 
cabannes ,  qui  ont  fervi  de  quartier  d'hiver 
à  l'armée  américaine  ,  &  dans  lefquelles 
ils  doivent  retourner  l'hiver  prochain.  Ces 
cabanes  me  paroiffoient  être  de  foibles  abris 
contre  le  mauvais  temps  &  le  froid  rigoureux 
qui  fe  faifoient  fentir  dans  ce  pays.  Je  crois 
aufïî  que  ces  chaumières  doivent  être  très-mal- 
faines,  car  les  murailles  en  font  faites  de  petites 
pierres  inégales ,  dont  les  intervalles  font  rem- 
plis de  paille  &"  de  terre ,  le  tout  couvert  de 
quelques  planches  qui  en  forment  le  toit.  La 
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cheminée  eft  placée  à  Tune  des  extrémités 
de  cette  cahute  ,  &:  la  porte  fe  trouvé  fur 
le  côté.  On  a  élevé  de  bonnes  cafernes  près 
des  magafins ,  &  une  prifon  environnée  de 
paliflades  très -hautes.  Cette  prifon  a  été 
remplie  par  beaucoup  d'infortunés  trop  atta- 
chés au  gouvernement,  qui  furent  enlevés 
de  leurs  plantations  pour  n'avoir  pas  voulu 
prêter  le  ferment  de  fidélité  aux  Etats-Unis , 
&"  qui  ont  été  renfermés  dans  cet  endroit 
jufqu'à  ce  qu'une  chaloupe  pût  les  conduire 
à  New- York.  Les  Américains  aiment  telle- 
ment à  opprimer  ,  qu'ils  ne  veulent  pas 
même  que  l'on  relie  neutre  -,  ils  forcent  par 
cette  raifon  tous  les  habitans  à  prêter  le 
ferment  exigé  ou  à  quitter  le  pays. 

En  traverfant  la  rivière  ,  nous  vîmes  deux 
grandes  chaloupes  remplies  des  exilés  que 
l'on  conduifoit  à  New-Yorck.  Nos  batte- 
liers  nous  dirent  que  plufieurs  d'entr'eux 
avoient  mieux  aimé  quitter  des  maifons  char- 
mantes &:  des  plantations  confidérables  &r 
bien  cultivées  ,  plutôt  que  d'abandonner  la- 
caufe  royale. 

Le  général  Washington  craignoit  que  £lr 
Henry  Clinton  ne  fît  quelques  efforts  pour 
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nous  délivrer  ,  foit  en  tentant  une  expédi- 
tion fur  la  rivière  du  nord  ,  foit  pendant 
notre  marche  à  travers  les  Jerfeys.  Il  prit 
en  conféquence  toutes  les  précautions  pof- 
fibles  pour  faire  avorter  les  mefures  que 
l'on  auroit  pu  prendre  à  cet  effet  ;  &:  ,  à  l'ar- 
rivée de  notre  armée  à  Fishkill ,  le  général 
Washington  fit  marcher  la  fienne  dans  le 
centre  des  Jerfeys ,  ôc  détacha  un  corps  con- 
fidérable  de  troupes  pour  nous  efcorter.  Il 
redoutoit  tellement  cette  délivrance  que 
chacune  de  nos  brigades  étoit  gardée  par 
une  des  fiennes  ,  qui  faifoit  marcher  nos 
foldats  fur  une  colonne  fort  ferrée.  Les  offi- 
ciers ne  furent  pas  gardés  de  fi  près  ,  l'on 
n'épia  même  pas  nos  démarches  avec  une 
grande  attention  ,  parce  qu'on  avoit  eu  la 
précaution  de  nous  faire  figner  des  conven- 
tions avant  notre  départ  de  la  Nouvelle- 
Angleterre.  Maintenant  que  nous  avons 
paiïé  la  Ware  ,  la  milice  de  Penfylvanie 
doit  nous  garder  ;  îk  les  brigades  qui  nous 
ont  efcorté  à  travers  de  New  -  York  ,  &: 
les  Jerfeys  doivent  retourner  à  l'armée  de 
Washington. 
Dans  une  lettre  précédenxe  ,   je  vous  ai 


c  m  ) 

donné  mon  opinion  relativement  à  la  pof- 
feffion  de   la   rivière   du   nord  ,    je  la  vis 
pleinement  confirmée  ,   en  traverfant  cette 
rivière.  Car  les  Américains  jugeant  que  notre 
plan,  pour  la  campagne  de  1777,  étoit  de 
nous  en   rendre  maîtres  ,     &:  de    féparer 
par  ce  moyen  les  états  de  l'orient  de  ceux 
de  l'occident ,  après  nous  être  emparés  des 
forts  de  Montgommery  cV  de  Clinton  ;    &: 
voyant   en  ©utre  que    nos    troupes  s'étant 
avancées   jufqu'à  iEfopus ,  retournoient  à 
New- York  ,    ils   commencèrent   à  fortifier 
Wefl-Point  :  cette  forterefle  n'eu:  pas  encore 
achevée  ,  mais  elle  fera  imprenable  lorfque 
la  dernière  main  aura  été  mife  à  cet  ouvrage, 
&■  elle  pourra  s'oppofer  au  pafïage  de  toutes 
les  flottes.  Elle  eft  bâtie  fur  une  pointe  de 
terre  qui  s'avance  dans   la  rivière  à  l'en- 
droit où  elle  faic  un  coude  ,  en  fe  rétrécif- 
fant ,  &:  peut-être  par  ce  moyen  couper  le 
paffage  aux  navires  qui  veulent  la  remonter 
ou  la  defcendre.  Les  Américains ,  fans  doute, 
ont  fait  choix  de  ce  pofte  ,  comme  étant  le 
plus  important  à   fortifier  ;   ils  ont  encore 
reconnu  que  Fhh-Hali  étoit  l'endroit  le  pins 
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convenable  pour  fervir  d'entrepôt  à  tontes 
les  efpeces  de  provifions  :  étant  fituée  fur  la 
grande  route  de  Conne&icut  &:  près  de  la 
rivière  du  nord ,  elle  ouvre  une  communica- 
tion entre  les  provinces  du  nord  &"  celles 
du  fud  ;  je  crois  pouvoir  affirmer  ,  &  ce  n'eft 
pas  d'après  ma  feule  opinion  ,  puifque  les 
Américains  en  conviennent  eux  -  mêmes , 
que  fi  nous  euffions  fu  conferver  la  poflef- 
fion  de  la  rivière  du  nord  ,  la  guerre  feroit 
maintenant  prefque  terminée  en  faveur  de 
la  Grande-Bretagne. 

En  traverfant  les  Jerfeys  ,  j'ai  été  en- 
chanté des  chûtes  d'eau  que.  l'on  trouve  fur 
la  rivière  Paflac  ,  elles  font  différentes  de 
celle  de  Montmorency  ,  &r  de  toutes  les 
cataractes  que  j'ai  vues  jufqu'à  préfent.  Cette 
rivière  a  près  de  cent  vingt  pieds  de  lar- 
geur ,  &■  ,  quoique  fon  cours  foit  fort  rapide, 
fa  furface  eft  très-unie,  jufqu'à  ce  qu'arri- 
vant à  un  abîme  qui  traverfe  le  canal ,  elle 
y  tombe  perpendiculairement  ,  &"  forme 
une  nape  de  la  hauteur  de  près  de  foixante- 
dix  pieds  ;  une  des  extrémités  de  l'ouverture 
du  rocher  eft  fermée  ,  &c  c'eft  par  l'autre 
que  l'eau  tombe  avec  une  vîteiïe  incroyable., 
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en  formant  un  angle  :  après  avoir  lerpente 

au-travers  de  plufieurs  rochers,  elle  finit  par 
ie  jetter  dans  un  canal  très-large.  La  cafcade  , 
lorfque  je  la  vis  ,  offroit  le  fperïacle  d'un 
arc-en-ciel  ,  dont  les  couleurs  nuancées  à 
l'infini  étoient  des  plus  vives.  L'imagina- 
tion ne  peut  rien  ajouter  à  la  beauté  de  ce 
fpedacle  ;  cette  irrégularité  de  la  nature, 
auffi  extraordinaire  qu'elle  eft  magnifique  , 
a  fans  doute  été  eau  fée  par  un  tremblement 
de  terre.  Les  habitans,  qui  demeurent  près 
de  cette  rivière  ,  confervent  le  fouvenir 
de  deux  Indiens  qui  s'étant  hafardés  d'ap- 
procher ,  dans  leur  pirogue  ,  trop  près  de 
cette  chute  d'eau ,  tombèrent  dans  le  pré- 
cipice ,  &:  furent  mis  en  pièces. 

Cette  chute  n'eftpas  la  feule  beauté  que  pré- 
fente  la  rivière.  Il  fe  trouve  une  autre  cafcade 
à  la  diftance  d'une  centaine  de  pieds  de  la 
grande  ,  où  l'eau  parlant  à  différentes  reprifes 
fur  les  bords  des  rochers  coule  doucement, 
&c  tombe  feulement  de  la  hauteur  de  deux 
ou  trois  pieds. 

La  rivière  du  nord  m'a  frappé  par  le  fpec- 
tacleimpofant  qu'elle  préfente  ;  d'un  côté,c'ert 
une  chaîne  triajeftueiife  de  montagnes  qui 
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borne  une  de  Ces  rives  }  de  l'autre  ,    elle 
offre  aux  yeux  des  prairies  agréables  ,  des 
terres  bien  cultivées ,  &■  des  fermes  éparfes 
dans  tous  Ces  environs. 

La  largeur  de  cette  rivière  ,  qui  a  près 
d'un  mille  &  demi ,  ajoute  encore  à  la  beauté 
du  peint  de  vue  ;  mais ,  quoique  charmé  de 
tout  ce  qui  frappoit  mes  yeux  ,  je  ne  pou- 
vois  m'empêcher  de  me  porter  en  imagi- 
nation à  New- York  ,  où  chacun  de  nous 
defiroit  fi  ardemment  d'arriver,  &:  qui  n'étoit 
plus  qu'à  quelques  milles  de  diiïance.  La 
rivière  eft  navigable  pour  de  groffes  cor- 
vettes depuis  New- York  jufqu'à  Albany  ;  on 
pourrait  de-là  pénétrer  par  la  Mohawk ,  &c 
par  d'autres  rivières  (excepté  dans  quelques 
lieux  qui  font  trop  diftans  ;  jufques  dans 
les  parties  les  plus  intérieures  de  l'Amé- 
rique ,  &:  même  s'avancer  ,  en  traverfant 
le  pays  des  fix  nations  jufqu'au  lac  Ontario: 
en  fuivant  enfuite  la  rivière  d'Hudfon  ou 
du  nord  ,  on  s'ouvre  une  communication 
avec  le  fleuve  Saint- Laurent  par  les  lacs 
George  tk  Champlain  &"  la  rivière  Sovel  ; 
cette  rivière  mérite  fur-tout  la  plus  grande 
attention.  Si  la  guerre  actuelle  n'eût  pas  eu 
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iieu  ,  on  avoit  formé  le  projet  de  la  rendre 
navigable  pour  des  bâtimens  de  moyenne 
grandeur  en  élargifTant  fon  canal  dans 
quelques  endroits  ,  &*  en  conftruifant  des* 
éclufes.  Sans  doute  le  fiecle  prochain  ver- 
ra s'ouvrir ,  pour  les  bâtimens  de  trans- 
port ,  un  canal  de  navigation  non  in- 
terrompu ,  entre  Québec  &:  New -York, 
ce  qui  fera  du  plus  grand  avantage  pour 
le  commerce  de  l'Amérique,  &"  deviendra 
pour  Tes  habitans  une  fource  inépuifable 
de  richefles. 

Le  peu  que  nous  avons  pu  voir  de  New- 
York  nous  paroît  très- bien  cultivé  ,  le  fol 
produit  des  grains  de  toutes  les  efpeces  ;  les 
bêtes  à  cornes  ,  les  porcs  ôc  la  volaille  s'y 
trouvent  en  abondance  ;  quant  aux  Jerfeys , 
il  m'eft  impoffible  de  vous  en  faire  une  def- 
cription  ;  nos  gardes  nous  firent  prendre 
une  route  détournée  ,  &:  fi  éloignée  des 
habitations ,  que  je  n'ai  pas  eu  le  plaiiir  de 
voir  un  pays  qui ,  avant  la  guerre  ,  étoit 
nommé  le  jardin  de  l'Amérique. 

Avant  de  tfaverfer  la  rivière  du  nord  , 
nous  paflames  par  une  petite  ville  ,  nommée 
Stopel  ,   qui  n'eft  prefque  habitée  que  par 
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des  Hollaadois.  Les  maîtres  de  la  maifon 
où  nous  fûmes  logés  ,  pouffèrent  l'honnê- 
teté au  point  de  vouloir  à  peine  nous  laifîer 
payer  une  partie  de  notre  dépenfe  ,  nous  en 
conclûmes  d'abord  qu'ils  éioient  partifans 
de  la  caufe  royale  ;  en  conféquence ,  quelques 
officiers  parlèrent  fort  librement  du  congrès 
&:  du  général  Washington  ,  obfervant  qu'il 
étoit  honteux  pour  le  congrès  de  nous  laiflfer 
payer  nos  dépenfes  ,  tandis  que  nous  de- 
vrions être  défrayés  de  tout.  Le  maître  de 
la  maifon  fortit  de  la  chambre  à  Imitant 
même  ;  cV  lorfque  nous  nous  difpofions  à 
monter  à  cheval ,  il  nous  préfenta  un  mé- 
moire très-long ,  dont  tous  les  articles  étoient 
portés  à  un  prix  exhorbitant  ,  &r  dont  il 
exigea  le  paiement.  Nous  fûmes  très-étonnés 
d'une  pareille  demande,  d'autant  que,  l'inftant 
d'auparavant ,  nous  venions  de  lui  payer  ce 
qu'il  nous  avoit  demandé.  Sur  la  repréfen- 
tation  que  nous  lui  en  fîmes  :  «  Oui ,  mef- 
m  fieurs ,  nous  dit-il ,  il  eft  très-vrai  que  vous 
"venez  de  me  donner  de  l'argent,  je  m'en 
»  fuis  cofitenté  ,  je  croyois  que  le  congrès 
»  vous  défrayoit  ;  vous  venez  de  me  dire 
»  que  le  congrès  ne  vous  rembourferoit  pas 
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*>  vos  dépenfes ,  alors  il  ne  m'eft  plus  pofîîble 

»de  retrancher  la  moindre  chofe  de  mon 
»  mémoire.  »  Nous  fûmes  obligés  de  payer. 
Ce  fut  un  avis  pour  nous ,  de  ne  plus  nous 
permettre  à  l'avenir  ni  plaintes  ni  plai- 
fanteries  fur  le  compte  du  congrès  de- 
vant des  gens  que  nous  ne  connoîtrions 
point. 

Le  tréforier  nous  rejoignit  ,  comme  nous 
nous  y  attendions  dans  les  Jerfeys ,  ce  qui 
nous  donna  la  facilité  de  continuer  notre 
marche.  Il  nous  informa  que  fir  Henry 
Clinton  fe  propofoit  de  faire  cet  hiver  un 
échange  de  prifenniers.  Il  y  en  a  déjà  eu 
un  ,  dans  laquelle  la  juftice  n'a  pas  été 
exactement  confultée.  Plufieurs  de  nos  offi- 
ciers ont  déjà  obtenu  leur  liberté  de  préfé- 
rence à  d  autres ,  ce  qui  a  vivement  offenfé 
ceux  qui  font  reliés ,  l'ufage  étant,  en  pa- 
reil cas  ,  de  faire  tirer  au  fort  ceux  qui 
doivent  être  changés. 

Jufqu'à  préfent  le  temps  a  été  tempéré  Se 
très  -  beau  ,  circonftance  heureufe  pour  nos 
foldats  qui  ont  preique  toujours  couché 
dans  les  bois  &  en  plein  air.  Depuis  notre 
arrivée  dans  un  pays  plus  peuplé  ,  ils  logent 


U38  ) 
dans  des  granges.   Quand  nous  avons  quitté 
la  Nouvelle- Angleterre  ,  le  froid  étoit  très- 
rigoureux  ;  mais  à  mefure  que  nous   nous 
ibmmes  avancés  vers  le  fud  ,   nous  avons 
éprouvé  une  température  plus  douce.  Nous 
nous  étions  remis  en  marche  un  matin  par 
le  plus  beau  temps  poffible  i  quelques  offi- 
ciers en  témoignoient  leur  fatisfaétion  lorf- 
qu'une  vieille  femme ,  mêlée  parmi  la  foule 
des  curieux  que  le  defir  de  nous  voir  paffer 
avoit  attirée,  s'écria  dans  un  excès  de  rage: 
«  Il  faut ,  fur  mon  ame  ,  que  le  bon  Dieu 
»  (oit  devenu  Tory  pour  donner  un  fi  beau 
»  temps  à  ces  Anglois  pendant  leur  route.  » 
Je  couchai  aux  Jerfeys  chez  un  royaliile. 
Il  avoit  abandonné  une  fuperbe  plantation 
qu'il  avoit  près  de  Trenton  pour  fe  retirer 
dans  ce  lieu ,  &:  y  attendre  la  fin  de  la  guerre  ; 
il  fe  plaignoit  amèrement  des  déprédations 
commifes  par  les  troupes  ,   tant   ennemies 
qu'Américaines  ;  &  nous  dit  avoir  remarqué 
que  les  Anglois  fe  contentoient  de  détruire 
la    baffe -cour  ,   mais   que  les   Allemands 
entroient  dans  les    maifons  ,    brifoient  les 
armoires  &r   emportoient  l'argenterie  ,    les 
habillemens  &  tous  les   effets  de  quelque 
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valeur  qui  fe  trouvoient  fous  leurs  mains. 
Pour  me  donner  une  idée  de  ces  excès 
auxquels  ils  fe  portoient  ,  il  me  raconta 
qu'il  vit  un  jour  plufieurs  Helïbis  entrer 
dans  une  maifon  abandonnée  par  le  pro- 
priétaire ,  &"  où  il  avoit  laifîe  une  horloge , 
quelques  tables  cV  des  chaifes  ;  que  peu  de 
momens  après  un.  de  ces  foldats  en  fortit ,  em* 
portant  avec  lui  l'horloge  ,  la  boîte  &  tous 
les  poids  ;  il  avoit  vingt  milles  de  chemin 
à  faire  avec  cette  charge  énorme  ,  outre 
fon  fourniment  ,  avant  de  gagner  New- 
York  où  il  fe  propofoit  de  la  vendre ,  & 
dont  il  aura  eu  affez  de  peine  à  trouver 
trois  ou  quatre  dollards. 

Le  même  particulier  me  dit  enfuite  que 
la  façon  dont  nous  avions  traité  les  habi- 
tans  des  Jerfeys  (  parmi  lefquels  nous  avions 
des  ennemis  ,  mais  dont  plufieurs  n'avoient 
point  pris  parti  dans  la  querelle  ,  &:  un  grand 
nombre  étoient  partifans  zélés  de  notre  gou- 
vernement )  ,  avoit  fait  un  tort  fi  confidé- 
rable  à  notre  caufe  que  ceux  qui  étoient 
pour  nous,  s'étoient  détachés  de  notre  parti  î 
les  perfonnes  qui  avoient  jufqu'alors  obfervé 
une  neutralité  parfaite  s'étoient  rangées  du 
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côté  des  Américains ,   &"  l'animofité  de  ces 
derniers  en  avoit  acquis  une  nouvelle  force; 
il  ajouta  que  ,  dans  les  papiers -nouvelles , 
on  avoit  exagéré  les  excès  commis  par  nos 
troupes  ;  qu'on  avoit  gravé  des  eftampes ,  où 
tous  les  faks  étoient  outrés ,   &"  qu'on  étoit 
parvenu  par  ce  moyen  à  déterminer  ceux 
qui  balançaient  fur  le  parti  qu'ils  dévoient 
adopter ,  en  aigruTant  tous  les  habitans  des 
colonies  contre  la  mère -patrie;  il  finit  en 
nous  difant ,  les  larmes  aux  yeux  ,  qu'il  ne 
nous  reftoit  que  peu  ou  point  du  tout  de 
partifans  dans   cette  province ,  depuis  que 
nous  avions  pillé  la  ville  de  Jerfey. 

Les  habitans  de  New- York  &:  ceux  de 
Jerfey  defcendent  desHollandois  qui  vinrent 
les  premiers  s'établir  dans  ces  provinces,  ils 
n'ont  point  dégénéré  de  leurs  ancêtres  pour 
l'induftrie  ,  la  frugalité  &z  l'économie  bien 
entendue.   Avant  la  guerre  ,  ils  jouiflbient 
des  douceurs  de  l'abondance ,  &"  le  fermier 
fur-tout  n'avoit  rien  à  defirer  ;  mais  à  pré- 
fent  ils  fement  &  plantent  fans  fa  voir  qui 
recueillera  les  fruits  de  leurs  travaux.   On 
s'empare  de  leurs  grains ,  de  leurs  fruits ,  de 
leurs  beftiaux  pour  approvifionner  l'armée 

du 


(  M1  ) 
uw  continent .  &■  on  leur  donne  des  man- 
dats pour  en  recevoir  la  valeur  au  tréfor  de 
Philadelphie  ;  ceux  que  l'on  foupçonne 
d'être  attachés  à  la  caufe  royale  font  quel- 
quefois traités  avec  fi  peu  de  ménagement , 
qu'on  leur  laine  à  peine  de  quoi  nourrir 
leur  famille  ,  &  enfemencer  leurs  terres. 
Infortunés ,  quelle  erreur  eft  la  vôtre  !  vous 
triompherez  !  vous  ferez  indépendans  !  mais 
que  vous  en  reviendra  - 1  -  il  ?  les  chaînes 
dont  vous  croyez  vous  affranchir  ,  n'en 
deviendront  que  plus  pefantes. 

le  vis  dernièrement  un  oifeau  que  l'on 
ne  trouve  qu'en  Amérique  ,  on  l'appelle 
Mocking-bird  (  l'oifeau  imitateur  )  ,  à  caufe 
de  la  perfection  avec  laquelle  il  imite  le 
chant  &:  les  cris  des  autres  oifeaux.  Son 
plumage  n'a  rien  de  remarquable  ;  ri  eft 
très- difficile  à  élever,  on  ne  le  voit  que 
dans  l'été  ;  fbn  gofier  eft  fi  flexible ,  & 
fon  ramage  fi  mélodieux  qu'il  furpafTe- 
roit ,  je  crois ,  le  rouge-gorge ,  fi  on  l'inf- 
truifoit.  Celui  que  je  vis  imitoit  fi  bien  le 
chant  du  coq  ,  que  je  crus  ,  en  l'enten- 
dant ,  qu'il  y  en  avoit  réellement  un  dans  la 
Tenu  IL  Q 
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chambre.  Il  eft  extrêmement  timide ,  &  fait 
fon  nid  dans  les  brouffailles.  On  affure  que 
fi  quelqu'un  découvre  le  nid  &:  va  regarder 
{qs  œufs  ,  cet  oifeau  les  abandonne  pour 
jamais,  Si  l'on  prend  une  nichée  de  petits 
nouvellement  éclos  &:  qu'on  les  mette  en 
cage ,  il  faut  avoir  grand  foin  de  la  mettre 
dans  un  endroit  où  la  mère  ne  puiffe  pas  at- 
teindre. Elle  iroit  alors  leur  porter  la  béquée 
pendant  trois  ou  quatre  jours  ;  &:  lorfqu'elle 
verroit  qu'elle  ne  peut  pas  leur  procurer  la 
liberté  ,  elle  les  abandonnerait  ;  les  petits  ne 
tarderoient  pas  à  mourir ,  car  étant  accou- 
tumés à  ne  recevoir  leur  nourriture  que  de 
leur  mère  ,  ils  ceflTeroient  de  manger  quand 
ils  ne  la  verroient  plus,  Les  habitans  pré- 
tendent que  la  femelle,  pour  affranchir  fe$ 
petits  de  la  captivité  ,  lorfqu'elle  voit  qu'il 
ne  lui  refte  plus  d'autres  moyens ,  cherche 
du  poifon  qu'elle  leur  porte  la  dernière  fois 
qu'elle  leur  donne  à  manger.  —  Si  ce  n'efl 
pas  un  conte  fait  à  plaifir  ,  cela  montre 
combien  toutes  les  créatures  ont  l'efclavage 
en  horreur  ,  &  de  quels  efforts  elles  font 
capables  pour  fe  procurer  la  liberté.  Cette 
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réflexion  me  rappelle  ma  difgrace  préfente , 

&c  je  ne  m'appefantirai  pas  plus  long-temps 

fur  un  femblable  fujet»  Je  fuis  votre,  &c. 


LETTRE     LIX. 

Lancaftre  dans  la  Penfylvanie  , 
le  16  Décembre  1778. 


Mon 


CHER    AMI, 


Nous  refterons  ici  deux  jours  ,  &  peut- 
être  davantage  ;  je  ne  puis  employer  cet 
ïnftant  de  loifir  plus  agréablement  qu'en 
vous  donnant  les  détails  de  notre  marche 
depuis  la  rivière  de  Delaware  jufqu'ici.  Nous 
traverfâmes  cette  rivière  dans  des  fcolwls , 
qui  font  des  efpeces  de  bacs  ou  bateaux  plats, 
afîez  grands  pour  contenir  un  chariot  attelé  5 
on  s'en  fert  ordinairement  dans  ce  pays  pour 
traverfer  les  rivières  ,  &  il  n'y  a  pas  le 
moindre  rifque  à  courir.  Ces  bacs  vont  ordi- 
nairement à  la  rame  ,  mais  dans  l'anfe  de 
Coneftoga  ,  qui  efl  à  trois  milles  de  cette 
ville ,  on  les  conduit  à  l'aide  de  cordes  qui 
font  fixées  fur  les  deux  bords. 
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Quand  on   a  traverfé  la  Delaware  ,    il 

femble  que  l'on  foit  tranfporté  dans  un 
autre  pays  ,  tant  le  fol  eft  fertile  &:  bien 
cultivé.  La  population  y  eft  coniidérable  ; 
on  voit ,  dans  les  campagnes  ,  un  grand 
nombre  de  fermes,  les  unes  près  des  chemins, 
les  autres  un  peu  plus  éloignées.  Entre  ces 
habitations  &:  les  grands  chemins  font  de 
belles  plaines  8c  d'excellens  pâturages.  Plu- 
fieurs  de  ces  fermes  font  bâties  en  pierres , 
ont  deux  étages ,  &:  font  couvertes  de  bar- 
deaux de  cèdre  ;  mais  le  plus  grand  nombre 
font  conftruites  en  charpente ,  dont  les  inter- 
valles font  remplis  d'argille.  Les  fours  font 
ordinairement  un  peu  éloignés  des  maifons , 
&■  ont  un  toit  pour  les  garantir  des  injures 
du  temps. 

Les  fermiers  ,  dans  la  Penfylvanie  Se  dans 
la  province  des  Jerfeys  ,  font  plus  curieux 
d'avoir  de  belles  granges  que  de  belles  mai- 
fons. Ces  granges  font  aftez  ordinairement 
de  la  grandeur  de  nos  églifes  de  campagne. 
Le  toit,  qui  eft  fort  élevé ,  s'incline  en  pente 
douce  de  chaque  côté  ,  cV  eft  couvert  de 
bardeaux.  Les  murailles  ont  environ  trente 
pieds  de  haut  ;  l'aire  eft  dans  le  milieu ,  au- 
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deflus  fe  trouve  un  grenier ,  fait  pour  ferrer 
les  gerbes  qui  n'ont  pas  encore  été  battues  ; 
d'un  côté  ,  il  y  a  une  écurie  5  de  l'autre  , 
une  étable  pour  les  vaches  ;  &  les  autres 
habitans  de  la  bafTe-cour  y  ont  aufïï  leur 
logement  particulier.  Il  fe  trouve  une  porte 
à  chaque  extrémité  de  ce  bâtiment ,  de  forte 
qu'une  charrette  attelée  d'un  cheval  peut, 
au  befoin ,  traverfer  d'un  bout  à  l'autre  ,  &• 
que  l'aire  ,  l'écurie ,  l'étable ,  les  remifes,  les 
greniers ,  <kc.  font  tous  fous  le  même  toit. 

Les  habitans  de  la  Penfylvanie  font  induf- 
trieux  &:  endurcis  au  travail  ;  la  plupart 
jouiflent  d'une  aifance  honnête  ,  mais  on 
ne  les  regarde  pas  comme  riches.  11  efl: 
rare ,  en  effet ,  de  trouver  dans  l'intérieur 
des  terres  des  perlonnes  fort  opulentes  :  ils 
font  cependant  logés  commodément  ,  bien 
nourris  ;  leurs  habillemens  font  propres ,  & 
leur  coûtent  peu  ,  car  la  clafle  inférieure 
fabrique  elle-même  les  étoffes  de  laine,  &:  les 
toiles  dont  elle  a  befoin  ;  ce  qui  contribue  à 
entretenir  l'induftrie  parmi  les  braves  gens , 
c'eft  qu'il  n'y  a  que  peu  de  nègres  dans  le 
pays.  Ils  emploient  un  moyen  affez  fingulier 
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pour  empêcher  les  oies  de  pénétrer  dans 

leurs  enclos  par  les  trous  qui  s'y  trouvent , 
ils  leur  attachent  au  col  quatre  petits  bâtons 
en  croix  ,  de  la  longueur  d'un  pied  ,  vous 
ne  fauriez  croire  combien  ces  animaux  oat 
l'air  gauche  avec  cette  parure.  Pour  empê- 
cher les  chevaux  de  fauter  par-deflus  les 
enclos ,  ils  leur  attachent  au  col  un  mor- 
ceau de  bois  ,  à  l'extrémité  duquel  pend 
un  crochet  qui  les  arrête  à  l'inftant  où  ils 
s'élèvent  pour  franchir  les  barrières  ;  ces 
barrières ,  dans  la  Penfylvanie ,  font  formées 
avec  des  planches ,  de  même  qu'en  Angle- 
terre. Il  y  a  des  fermiers  qui  emploient  un 
autre  moyen  ;  ils  attachent  le  pied  de  devant 
du  cheval  avec  celui  de  derrière  ,  ce  qui 
le  force  à  marcher  doucement  &"  l'empêche 
de  s'élever  ;  mais  ces  deux  méthodes  font 
également  dangereufes  pour  les  chevaux 
qui  fe  bleflent  fort  fouvent. 

Il  y  a  très-peu  d'abeilles  dans  la  Nou- 
velle-Angleterre ,  mais  dans  la  Penfylvanie 
chaque  fermier  entretient  fept  ou  huit  ruches; 
il  eft  aflez  furprenant  qu'il  y  ait  ici  un  aufïï 
grand  nombre  de  mouches  ,  car  toutes  les 
abeilles   que   l'on  trouve  fur  ce   continent 
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ont  été  originairement  apportées  d'Angle- 
terre à  Bofton,  il  y  a  environ  cent  ans.  Cet 
infecte  précieux  ne  paroît  pas  indigène  en 
Amérique  ,   6c  les  premiers  planteurs  n'en 
ont  jamais  vu  en  abattant  les  forêts  immenfes 
qui  couvroient  une  grande  partie  du  nou- 
veau Monde  pour  les  mettre  en  valeur.  Une 
autre  preuve  non   moins   convaincante  de 
cette  vérité  ,  c'eft  que  les  Indiens ,  qui  ont 
dans  leurs  langues  des  mots  pour  déligner 
toutes   les  efpeces   d'animaux  &  d'infe&es 
connues  dans  leur  pays ,  n'en  ont  pas  pour 
l'abeille  ,  &r  la  nomment  la  mouche  des  An- 
glois.  Sur  la  route  ,  depuis  cette  ville  jufqu'à 
Philadelphie  ,  on  trouve  des  bornes  fur  lef- 
quelles  les  diftances  font  marquées ,  ce  font 
les  premières  que"  j'ai  vues  dans  le  pays.  Ce 
fut  un  grand  chagrin  pour  nous  de  ne  pas 
pouvoir  obtenir  la  permiflîon  d'aller  à  Phi- 
ladelphie ,  qui  eft  l'une  des  plus  belles  villes 
de  l'Amérique.  Plufïeurs  d'entre  nous  la  de- 
mandèrent à  l'officier  commandant,  qui  nous 
efeortoit  >  nous  n'en  étions  éloignés  que  de 
douze  milles,  &:  nous  engagions  notre  pa- 
role d'honneur    que   nous  rejoindrions  les 
troupes  avant  la  nuit.  Cet  officier ,  qui  eft 
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fort  obligeant  ,   alloit  nous  accorder  notre 

demande' ,  lorfqu'il  nous  dit  ,  après  un  mo- 
ment de  réflexion  ,  qu'il  ne  pouvoit  abfolu- 
ment  céder  à  nos  defirs ,  parce  que  le  congrès 
le  trouverait  très-mauvais  :  nous  tâchâmes 
de  nous  en  confoler  ,  efpérant  avoir  le 
moyen  de  fatisfaire  notre  curioiité-,4orfque 
nous  ferions  échangés. 

Dans  le  cours  de  notre  route  ,  nous  vîmes 
plufieurs  endroits  où  Ton  faifoit  du  cidre  ; 
prefque  toutes  les  fermes  ont  leur  prefloir  j 
dans  les  unes ,  on  fe  fert  de  roues  faites  de 
bois  de  chêne  très-dur ,  Se  qui  tournent  fur 
leur  axe  ,  auffi  de  bois  ,  à  l'aide  d'un  cheval. 
On  en  voit  quelques-unes  en  pierres ,  mais 
les  premières  font  les  plus  en  ufage. 

En  voyageant  dans  la  Penfylvanie ,  on 
trouve  des  perfonnes  de  toutes  les  fe&es 
qui  exiftent.  Pour  ne  pas  trop  m 'étendre 
fur  cet  objet  ,  je  me  bornerai  à  dire  qu'ici 
la  diverfité  des  religions ,  des  nations  ,  & 
des  langues  eft  prodigieufe  ;  l'harmonie  la 
plus  douce  règne  cependant  parmi  tous 
les  habitans ,  quoique  chaque  individu  de 
toutes  les  fecles  délire  de  faire  des  profé- 
lytes  ,    qu'il   fe    fâche   lorfque    les    autres 
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s'accroiflent  ,  &  qu'il  emploie  les  moyens 
les  plus  féduifans  pour  faire  prévaloir  Ces 
fentimens  ;  il  faut  convenir  que  l'union 
parfaite  dans  laquelle  vivent  les  habitans 
de  la  Penfylvanie  ,  malgré  la  différence  de 
leurs  opinions  en  matière  religieufe  ,  fait 
l'éloge  du  caraclere  de  ce  peuple  ;  ils  s'ac- 
cordent au  moins  fur  le  point  principal , 
celui  de  coopérer  tous  au  bonheur  de  la  fo- 
ciété.  Il  y  a  ,  dans  cette  province  ,  des  gens 
qui  fui  vent  les  rites  de  la  religion  anglicane, 
des  Quakers  ,  des  Calviniftes  ,  des  Luthé- 
riens ,  des  Catholiques ,  des  Méthodiftes ,  des 
Méniftes ,  des  Moraves ,  des  Indépendans , 
Anabaptiftes  &  des  Dumpkrs  ;  vous  n'avez 
peut-être  jamais  entendu  parler  de  cette 
dernière  {et\e  ,  fon  inftituteur  étoit  un  Alle- 
mand \  fatigué  du  monde  ,  il  fe  retira  dans 
un  lieu  folitaire ,  à  environ  cinquante  milles 
de  Philadelphie  ,  pour  fe  livrer  tout  entier 
à  la  contemplation  ;  plufieurs  de  fes  com- 
patriotes vinrent  le  voir  dans  fa  retraite  ;  fa 
piété,  fon  air  modefte  éV  affable  engagèrent 
quelques-uns  à  fe  fixer  auprès  de  lui ,  &T, 
bientôt  adoptant  fa  manière  de  vivre ,  ils 
formèrent  une  petite  colonie,  qu'ils  nom- 
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nièrent  YEuphrau ,  par  allufion  au  fleuve, 
fur  les  rives  duquel  les  Juifs  s'affèmbloient 
pour  chanter  les  louanges  du  Créateur. 

Leur  petite  ville  eft  bâtie  en  triangle  & 
entourée  de  mûriers  &  de  pommiers.  Au 
centre  de  la  ville  fe  trouve  un  verger  très- 
étendu  ;  les  maifons  font  conftruites  en  bois , 
ont  trois  étages  ,  Se  font  mêlées  parmi  les 
vergers  <k  les  allées  d'arbres.  C'eft-là  que 
chaque  Dumpkr  peut ,  fans  craindre  d'être 
troublé ,  fe  livrer  à  la  méditation.  Ces  hommes 
contemplatifs  ne  forment  au  total  qu'une 
fociété  d'environ  cinq  cents  perfonnes ,  leur 
domaine  a  près  de  trois  cents  acres  d'éten- 
due ;  il  eft  borné  d'un  côté  par  une  rivière , 
d'un  autre  par  un  marais ,  &:  des  deux  autres, 
par  des  montagnes  couvertes  d'arbres.  Ils 
ont  des  femmes  ,  mais  elles  vivent  féparées 
des  hommes.  Les  habitans  de  cette  co- 
lonie ne  fe  voient  que  rarement,  &"  prefque 
jamais  ailleurs  que  dans  les  lieux  deftinés 
au  culte  divin.  Ils  fe  réunifient  feule- 
ment quand  il  eft  queftion  de  traiter  des 
chofes  relatives  aux  affaires  publiques.  Leur 
temps  eft  partagé  entre  la  prière  ,  le  travail 
6c  le  fommeil  ;  deux  fois  le  jour  &"  deux 
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fois  la  nuit ,  ils  fortent  de  leurs  cellules  pour 
fe  rendre  au  temple.  Leur  religion  reffemble 
beaucoup  à  celle  des  Quakers  ,  car  chaque 
individu  qui  fe  croit  infpiré  a  le  droit  de 
prêcher.  —  L'humilité  ,  la  tempérance  ,  la 
charité  &*  toutes  les  autres  vertus  chrétiennes 
font  ordinairement  les  fujets  de  leurs  fer- 
mons. Ils  obfervent  le  Dimanche  avec  la 
plus  fcrupuleufe  exactitude  ,  &:  admettent 
un  paradis  &:  un  enfer  ;  mais  ils  nient  l'éter- 
nité des  punitions  ,  ils  regardent  la  doctrine 
du  péché  originel  &"  tous  les  dogmes  féveres 
comme  autant  de  blafphêmes ,  comme  des 
opinions  qui  font  injure  à  la  Divinité  ,  n'at- 
tribuant de  mérite  qu'aux  a&es  volontaires. 
Ils  ne  baptifent  que  les  adultes ,  èc  croient 
néanmoins  le  Baptême  fi  néceflaire  aufalut, 
qu'ils  s'imaginent  que  les  âmes  des  Chré- 
tiens ,  dans  l'autre  monde ,  font  employées 
à  convertir  ceux  qui  font  morts  fans  avoir 
connu  l'Evangile  ,  &  à  les  régénérer  dans 
l'eau  fainte. 

La  religion  fait  fur  les  Dumplers  le  même 
effet  que  la  philofophie  fur  les  Stoïciens  ; 
elle  les  rend  infenfibles  à  toutes  fortes  d'in- 
jures. Ils  font  plus  patiens  6V  plus  définté- 
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refles  que  les  Quakers ,  &  ils  fe  laiffercient 
tromper  ,  voler  ,  maltraiter ,  non-feulement 
fans  concevoir  la  moindre  idée  de  vengeance, 
mais  même  fans  fe  plaindre. 

Leur  habillement  eft  très-fimple ,  il  con- 
fifte  en  une  chemife  de  grofle  toile  ,  une 
longue  robe  blanche  à  laquelle  eft  attaché 
un  capuchon  qui  leur  fert  de  chapeau ,  une 
paire  de  culottes  fort  larges ,  à-peu-près  fem- 
blables  à  celles  des  Turcs ,  &:  de  gros  fouliers. 
Les  hommes  portent  la  barbe  fort  longue , 
j'en  ai  vu  plufieurs  à  qui  elle  defcendoit 
jufqu'à  la  ceinture.  Je  ne  pouvois  m'empê- 
cher  de  les  comparer  à  nos  anciens  Druides , 
tant  ils  ont  l'air  vénérable.  Les  femmes  font 
habillées  à-peu-près  comme  les  hommes, 
excepté  qu'elles  ne  portent  pas  de  culottes. 

Ilsobfervent  une  abftinence  continuelle,  &c 
ne  mangent  pas  de  viande  :  ce  n'eft  pas  qu'ils 
la  regardent  comme  un  aliment  défendu,  mais 
ils  penfent  que  s'en  abftenir  eft  une  œuvre 
méritoire  ,  &"  un  ufage  plus  conforme  à  l'ef- 
prit  du  Chriftianifme  qui  défend  les  actes  de 
cruauté  ;  ils  ne  fe  nourriflent  en  conféquence 
que  de  légumes  ou  autres  productions  de 
la  terre. 
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Ils  fe  livrent  avec  courage  aux  travaux  de 
leurs  différentes  profeffions.  Dans  quelques- 
uns  de  Ces  travaux ,  chaque  individu  donne 
une  partie  de  fon  temps  &c  de  fes  peines ,  &:  le 
produit  eft  mis  en  mafle  qui  appartient  à  la 
fociété  ;  elle  fert  à  fubvenir  aux  befoins  de 
chacun  d'eux,  &:,  par  cette  union  d'induftrie, 
ils  font  non- feulement  parvenus  à  mettre 
leurs  terres  &C  leurs  manufactures  en  état 
de  leur  fournir  tout  ce  qui  eft  néceffaire  à 
cette  petite  république  ,  mais  ils  fe  pro- 
curent des  marchandifes  d'Europe  qui  leur 
font  néceffaires ,  en  donnant  en  échange  la 
furabondance  de  ce  que  produit  leur  ter- 
ritoire. 

Quoique  les  deux  fexes  vivent  féparément, 
ils  ne  renoncent  point  au  mariage.  Ceux  qui 
ont  envie  de  prendre  une  femme  quittent  la 
ville  ,  &  vont  s'établir  dans  un  canton  dont 
les  Dumplers  ont  fait  l'acquifition  à  cet 
effet  -,  le  nouveau  couple  y  eft  entretenu  aux 
dépens  de  toute  la  fociété  ;  envers  qui  il 
s'acquitte  en  abandonnant  une  partie  du  pro- 
duit de  fon  travail  ;  les  enfans  font  envoyés 
en  Allemagne  pour  recevoir  leur  éducation: 
fans  cette  fage  police ,  les  Dumpkrs  ne  feroient 
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qu'une  congrégation  de  moines,  &:  par  fuite 
de  temps  s'éteindroient. 

Quoiqu'il  y  ait  tant  de  fe&es  différentes 
dans  laPenfylvanie ,  leshabitans  fe  regardent 
tous  comme  les  enfans  d'un  même  père ,  & 
vivent  comme  frères ,  parce  qu'ils  ont  la 
liberté  de  penfer  comme  des  hommes.  C'eft 
particulièrement  à  cette  union  admirable 
que  l'on  doit  attribuer  la  profpérité  rapide 
de  cette  contrée ,  qui  l'emporte ,  à  cet  égard , 
fur  toutes  les  autres  provinces  de  l'Amérique. 

Je  fuis,  &c. 


LETTRE    LX. 

De  Lancaftre  en  Penfylvanie, 
le  17  Décembre  1778. 


Mon 


CHER  AMI, 


E  n  nous  rendant  dans  cette  ville ,  nous 
avons  traverfé  la  rivière  de  Skuylkill ,  fur 
le  pont  bâti  par  l'armée  du  général  Washing- 
ton, lorfqu'elle  étoit  campée  à  Valley-Forge. 
Je  fuis  tenté  de  croire  que  l'intention  des 
Américains ,  en  conftruifant  cet  édifice ,  étoit 
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d'élever  un  monument  à  leur  gloire  ;  car  au 
milieu  de  chaque  arche  on  lit  les  noms  de 
leurs  généraux  les  plus  diftingués ,  &T  celle 
du  centre  porte  le  nom  du  général  Washing- 
ton &:  l'année  où  le  pont  a  été  conftruit. 
Son  objet  a  été  d'ouvrir  une  communica- 
tion facile  avec  leur  camp  ,  8c  de  s'aflurer 
une  retraite  en  cas  qu'ils  euffent  été  forcés 
de  l'abandonner. 

Nos  troupes  couchèrent  à  Walley-Forge , 
dans  des  huttes  qui  avoient  été  faites  par  les 
Américains  ;  & ,  comme  le  lendemain  avant 
de  nous  remettre  en  marche ,  nous  atten- 
dîmes afTez  long-temps  après  nos  provifions, 
j'eus  le  loifir  de  vifiter  tout  le  camp.  Il  eft 
bien  retranché  à  l'en;  &  au  fud  ;  il  eft  entouré 
d'un  fofle  de  fix  pieds  de  large  fur  trois  de 
profondeur  ;  la  contrefcarpe  ,  qui  a  à  peine 
quatre  pieds  d'élévation  ,  eft  fort  étroite ,  &r 
ne  feroit  pas  en  état  de  réfifter  au  canon.  Je 
vis  auflî  deux  redoutes  ,  mais  elles  n'étoient 
que  commencées. 

La  rivière  de  Skuylkill  &■  le  pont  dont 
je  vous  ai  déjà  parlé ,  font  à  la  gauche  de 
ce  camp ,  dont  l'arriére  eft  en  partie  défendu 
par  un  précipice  affreux.  Je  ne  vois  d'autre 


endroit  pour  y  pénétrer  qu'un  paflage  étroit 
près  la  rivière.  Ce  camp  n'eft  pas  cependant 
d'un  accès  difficile  ,  la  droite  en  eft  très- 
foible  ,  &"  une  partie,  du  front  tout  -  à  -  fait 
à  découvert.  C'eft  la  première  fois  que  j'ai 
vu  des  ouvrages  américains  fi  peu  folides , 
des  canons  de  fix  livres  de  balles  fuffiroient 
pour  en  détruire  les  retranchemens. 

Un  royalifte,  chez  qui  j'étois  logé  à  Walley- 
Forge ,  &  qui  y  demeuroit  du  temps  que 
l'armée  de  Washington  occupoit  ce  camp , 
me  dit  que  quand  le  général  eut  choifi  cet 
endroit  pour  fon  quartier  d'hiver ,  les  fol- 
dats  furent  obligés  de  fe  conftruire  des 
cabanes  avec  des  troncs  d'arbres ,  dont  ils 
remplirent  les  intervalles  avec  de  l'argile  > 
malgré  cette  précaution  ,  ils  n'y  étoient  pas 
encore  très-bien  à  l'abri  ,  les  toits  n'étant 
couverts  qu'avec  un  peu  de  paille  &:  de  la 
boue. 

Ces  foldats  étoient  prefque  nuds  ;  le  plus 
grand  nombre  n'avoit  ni  bas  ni  fouliers ,  &: , 
excepté  ceux  qui  appartenoient  aux  régi- 
mens  de  la  Virginie ,  il  y  en  avoit  très-peu 
qui  fuffent  paflTablement  vêtus.  Ils  eurent 
tellement  à  foufFrir  des  rigueurs  d®  la  faifon 

qu'un 
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qu'une  maladie  épidémiqtïé  fe  manifefta  dans 

le  camp ,  &  y  fit  tant  de  ravages,  qu'on  voyoit 
l'armée  cjimirmer  à  vue  d'œil.  Onze  hôpi- 
taux étoient  pleins   de  malades ,  &  on  y 
manquoit  des  drogues  néce  flaires  pour  les 
foulager.  La  défertion  fit  encore  perdre  un 
grand  nombre  d'hommes  au  général  Was- 
hington ;  on  en  voyoit  partir  dix  —  vingt 
dans  un  jour  ;  ck"  jufqu'a  cinquante  hommes 
abandonnoient    leurs    drapeaux    au    même 
moment.  Tant  de  maux  réunis  réduifirent 
fon  armée  à  quatre  mille  hommes ,  y  com- 
pris les  malades.  Les  chevaux,  étant  jour  6^ 
nuit  expofés  aux  injures  de  l'air,  ioufrrirent 
tant,   qu'il  en  mourut  un  grand  nombre, 
&■  ceux  qui  réfifterent   aux  rigueurs   de  la 
faifon    étoient  dans  un    ii   pitoyable  état, 
qu'ils  n'étoient   pas  capables  de  fervir.   Si 
l'on  fût  venu  attaquer  les  Américains  dans 
cette  circonftance  ,  &r  qu'ils  enflent  été  for- 
cés d'abandonner  leur  camp ,  leur  artillerie 
fèroit  néceffai rement  tombée  au  pouvoir  de 
l'ennemi ,  faute  de  chevaux  pour  l'emmener. 
Outre  tant  de  défavantages ,  Washington 
n'a  jamais  eu  aflez  de  provifions  à-la-fois 
pour  nourrir  fes  troupes  &Z  fes  chevaux  pen- 
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dant   une  femaine  entière  ,    &  fouvent  il 
s'eit  trouve  totalement  au  dépourvu. 

Les  royaliftes  ont  beaucoup  blâmé  le 
général  Howe  ,  d'avoir  laine  Washington 
dans  cette  lituation  critique,  depuis  le  mois 
de  décembre  jufqu'au  mois  de  mai  ,  fans 
chercher  à  en  tirer  avantage.  Ils  ne  con- 
çoivent nas  quels  ont  pu  être  les  motifs  qui 
l'ont  empêché  d'enfermer  l'armée  entière  & 
de  l'inquiéter ,  après  que  les  plus  grands 
froids  furent  pafles  ;  ils  avoient  été  ferme- 
ment perfuadés  que  le  général  Howe  atta- 
querait le  camp  ,  ou  l'affiégeroit  dans  le 
cours  du  mois  de  mars ,  d'avril  ou  de  mai  ; 
fa  pofition  offrait  certainement  de  grands 
avantages  aux  Anglois  ;  il  avoit  à  fa  gauche 
la  rivière,  que  les  Américains  ne  pou  voient 
paflfer  que  fur  le  pont  ;  à  l'arriére  le  préci- 
pice &  le  paiïage  étroit ,  dont  je  vous  ai 
parlé:  la  droite  &:  le  front  étoient  d'un 
accès  très  -  facile  ;  en  poftant  deux  mille 
hommes  fur  une  éminence  qui  fe  trouve 
près  du  pont  au  nord  ,  on  aurait  rendu  de 
ce  côté  la  retraite  impraticable  à  l'ennemi. 
x  autres  mille  hommes  placés  fur  unehau- 
•:iir  qui  commande  le  paflage  étroit  du  côté 
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ctu  précipice  l'eufient  empêché  de  fuir  par  l'ar- 
riére ,  &"  cinq  ou  fix  mille  hommes  polies , 
tant  à  la  droite  qu'en  face  du  camp  ,  auroic 
fuffi  pour  achever  de  lui  couper  tous  les 
palfages.  Les  pofitions  étoient  telles. ,  que  Ci 
l'un  des  corps  eût  été  attaqué  ,  il  eût  été 
à  portée  d'être  fecouru  dans  l'inftant.  Avec 
tant  d'avantages  réunis  ,  on  ne  pouvoit 
guères  douter  du  fuccès.  Il  paroît  que  le 
général  Howe  s'eft  trouvé  dans  le  même 
cas  que  le  général  Burgoyne  ;  il  n'a  pas 
été  inftruit  de  la  fituatiora  de  l'ennemi  ,  ou 
n'a  pas  ofé  fe  fier  aux  rapports  qu'on  lui 
en  faifoit.  Les  Américains  ont  de  ce  côté 
tout  l'avantage  fur  nous  dans  cette  guerre  ; 
nos  pofles ,  nos  (ituations ,  nos  marches  y 
même  les  plus  fecretes  éV  jufqu'à  nos'  def- 
feins ,  tout  eft  connu  du  général  Washing- 
ton, lia  une  multitude  d'efpions,  d'ennemis 
fecrets  qui  fe  rendent  à  nos  camps  &  s'in- 
troduifent  jufques  dans  nos  lignes  ,  en  fe 
Êtifant  parler  pour  zélés  partifans.de  la  cauf© 
royale  ,  &.  fe  plaignant  des  perfécutions 
qu'ils  efïiiient  à  ce  titre.  Ces  gens  vont  en- 
fuite  lui  rapporter  tout  ce  qui  fe  pafTe  parmi 
nous, 
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Il  n'a  pas  à  redouter  ces  trahifons ,  car 
chaque  individu  qui  entre  dans  fon  camp, 
eîl  connu  d'une  perfonne  ou  d'une  antre  , 
fes  troupes  étant  compofées  des  habitans  des 
différentes  provinces. 

La  plupart  des  royaliftes  accufent  le  gé- 
rai Kowe  d'ingratitude  ,   ils  lui  reprochent 
d'avoir  abandcnnéPhiladelphie ,  malgré  tous 
les  fecours  qu'ils  lui  oqt  offerts  ;   ils  lui  en 
veulent  fur-tout  pour  n'avoir  point  profité, 
pendant  l'hiver  ,    de  l'cccafion  qu'il  avoit 
de  faire  déloger  le  général  Washington  de 
Valley-Forge  ,  de  ce   qu'il  fouffre   que  de 
fidèles    fujets   qui  ont   leurs  habitations    à 
l'entour  de  fon  camp,  foient  haraffés,  per- 
fécutés  par  un    ennemi  qui    détruit   leurs 
moulins  ,  s'empare  de  leurs  grains  ,  de  leurs 
chevaux  &"  de  leur  bétail  ;  de  ce  qu'il  ne 
protège   pas   un    peuple    malheureux  ,   qui 
s'expofe  aux  emprifonnemens ,  au  fouet ,  à 
ia  marque  ,  cV  même  à  la  mort  par  fon  dé- 
vouement à  fon  fouverain  ;  de  fidèles  fujets 
qui  bravent  chaque  jour  les  dangers  les  plus 
éminens   pour  procurer  des  provifions  à  la 
marine  &r  à  l'armée,  6c  qui  portent  jufques 
dans  les  lignes  tous  les  objets  de   néceffité 
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&:  d'agrément  que  produit  cette  province. 

Les  royaliftes  de  la  Tenfylvanie  (ont ,  en 
effet ,  fort  à  plaindre  ,  car  ,  depuis  que  nos 
troupes  ont  évacué  cette  place ,  ils  ont  été 
fingulierement  perfécutés.  Leur  zèle  eft  infini- 
ment ralenti  depuis  qu'ils  fe  regardent  comme 
facrifiés  par  la  conduite  du  général  Howe  ; 
ils  font  fi  courroucés  contre  lui  ,  qu'ils  difent 
ouvertement ,  qu'il  s'embarrafîbit  peu  de 
la  gloire  des  armes  de  la  Grande-Bretagne 
lorfqu'il  vivoit  à  Philadelphie  dans  le  luxe 
&■  l'abondance  ;  qu'il  ne  rempliflbit  pas 
fes  devoirs  envers  le  roi  &  la  patrie  ;  qu'il 
négligeoit  les  intérêts  d'un  pays  qu'il  étoit 
chargé  de  protéger  3  &:  qu'enfin  l'avarice 
&:  l'ambition  étoient  les  fenls  mobiles  de  fa 
conduite.  Je  ne  vous  ferai  part  de  mes  fen- 
timens  réels  à  cet  égard,  que  quand  j'au- 
rai le  plaifir  de  vous  voir. 

Dans  une  pauvre  ferme  où  je  logeai ,  la 
nuit  d'avant  mon  arrivée  en  cette  ville ,  je 
fus  très-furpris  de  voir  la  maîtreffe  du  logis 
m'apporter  ,  le  foir  ,  deux  bougies  vertes  j 
je  les  crus  d'abord  femblables  aux  nôtres , 
mais  elles  étoient.  faites  d'une  forte  de  cire 
ou  fuif  que  l'on  tire  du  fruit  d'un  arbufte , 
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appelle  tallow  shrub  (l'arbre  à  fuit")  ;  ce 
même  arbriffeau  croît  en  Angleterre  ,  où 
il  eft  connu  fous  le  nom  de  candkberry-tree 
(arbre  à  chandelles)  5  on  cueille  ce  fruit  à 
la  fin  de  l'automne  :  pour  en  extraire  le 
fuif  ,  on  le  jette  dans  l'eau  bouillante  •■>  cette 
graifle  ,  que  l'action  du  feu  force  à  fortir  du 
fruit ,  fe  porte  fur  la  furfacede  l'eau  ,  cV  on 
l'enlevé  à  mefure  ,  avec  une  écumoire  ,  juf- 
qu'à  ce  que- le  tout  foit  exprimé  ;  quand 
elle  eft  fi^ée  ,  fa  couleur  eft  d'un  vert  laie  ; 
mais  quand  enfui  te  on  l'a  clarifiée  ,  elle  de- 
vient parfaitement  tranfparente  •■>  c'eft  avec 
cette  matière  qu'on  fait  ici  les  chandelles , 
l'ufage  de  cette  efpece  de  bougie  étoit  autre- 
fois fort  commun  ;  mais ,-  comme  avant  la 
guerre  ,  on  fe  procuroit  le  fuif  à  très-bon 
compte  ,  on  fe  fervoit  de  préférence  des 
chandelles  comme  les  nôtres.  La  manière 
de  préparer  les  bougies  vertes  exige  beau- 
coup de  temps  ;  &  l'avantage  que  l'on  en 
retiroit  , -eu  égard  au  bas  prix  de  la  chan- 
delle de  fuif,  ne  valoit  prefque  pas  la  peine 
'  qu'on  fe  <k>nnoit.  Aujourd'hui  les  pauvres 
habit  ms  font  obligés  d'y  avoir  recours,  parce 
qu'on  n'importe  plus  de  fuif  dans  le  pays. 
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&■  que  les  beftiaux  ont  été  prefque  tous 
enlevés  pour  approvisionner  l'armée.  Les 
bougies  faites  avec  ce  mit  ont  plufieurs 
qualités  particulières  :  1!  .s  e  font  pas  fu  jettes 
à  fe  cafter  ,  ou  à  fe  fondre  pendant  les  cha- 
leurs de  l'été ,  comme  celles  de  fuif  ;  elles 
donnent  plus  de  clarté  ,  brûlent  plus  lente- 
ment ;  &"  quand  on  les  éteint ,  au  lieu  de 
jetter  une  mauvaife  odeur ,  elles  répandent 
un  parfum  agréable. 

Lancaftre  eft  la  plus  grande  ville  de 
l'Amérique ,  &:  contient  au  moins  dix  mille 
habitans  ,  dont  la  plupart  font  originaires 
d'Allemagne  ou  d'Irlande  5  il  y  a  quelques 
maifons  bien  bâties  ,  mais  en  général  elles 
ne  font  ni  bien  ni  mal.  Ses  marchés  font 
abondamment  pourvus  de  toutes  fortes  de 
denrées  ;  le  cidre  y  eft  excellent  ,  &"  eft  celui 
de  l'Amérique  qui  approche  le  plus  du  nôtre 
pour  le  goût. 

Devant  les  portes  de  prefque  toutes  les 
maifons  il  y  a  un  perron  par  où  l'on  monte 
de  la  rue  dans  le  bâtiment  5  il  eft  orné  de 
rampes,  &:  forme  un  balcon  garni  de  bancs 
des  deux  côtés ,  fur  leiquels  les  habitans  s'af- 
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feient  pour  prendre  l'air  ,   &:  regarder  les 
paiïans. 

Ici  on  fait  ufage  de  poêles  femblables 
à  ceux  des  Canadiens. 

Avant  la  guerre  actuelle  ,  Lancaftre  faifoit 
un  commerce  confidérable  avec  Philr%del- 
pbie  &r  les  colonies  frontières  :  aujourd'hui 
elle  peut  à  peine  fubvenir  aux  befoins  de 
{es  habitans  &"  de  quelques  fermes  voifines. 
Cette  ville ,  autrefois  fi  floriflante  ,  &  dont 
le  peuple  nombreux  étoit  un  modèle  d'acti- 
vité &  d'induftrie ,  eft  maintenant  réduite 
à  un  état  total  d'inaction  ;  on  ne  peut  s'em- 
pêcher d'être  touché  d'un  tel  changement. 
Les  marchands,  appuyés  fur  leurs  portes, 
paiTent  leur  journée  à  fumer  \  les  boutiques, 
qui  étoient  remplies  de  marchandifes  ,  ne 
font  guère  mieux  fournies  que  celles  de  l'apo- 
thicaire de  Shakefpear  ,  on  y  appercoit  cà  &: 
là  quelques  miférables  cailles  à  moitié  ou 
entièrement  vuides  ;  les  feuls  magafins  où 
l'on  remarque  encore  quelqu'apparence  de 
commerce  font  ceux  des  fripiers  qui  ont  des 
habillemens  françois  que  les  habitans  ne 
veulent  pas  acheter  ,  &:  les  atteliers  des 
felliers  éV  des  armuriers  qui  travaillent  pour 
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l'armée  continentale.  Cette  guerre  malheu- 
reufe  a  mis  les  Américains  dans  une  fi  fà- 
cheufe  fituation  qu'ils  feront  plus  d'un  fiecle 
avant  de  pouvoir  fe  relever  entièrement. 

Il  n'y  a ,  dans  la  ville  de  Lancaftre ,  aucun 
édifice  remarquable  ,  fi  ce  ,n'eft  l'églife  des 
Luthériens  ;  elle  n'offre  en-dehors  que  l'ap- 
parence d'un  bâtiment  en  brique  ;  mais 
l'intérieur  en  eft  magnifique  :  les  deux  gale- 
ries qui  forment  les  bas  côtés  ,  ainfî  que 
l'orgue  ,  font  fupportées  par  des  colonnes 
d'ordre  corinthien  ,  &:  la  voûte  porte  fur 
une  rangée  de  colonnes  de  l'ordre  ionique  ; 
l'autel  eft  orné  avec  goût  ;  l'églife  ,  ainfi  que 
l'orgue  peinte  en  blanc  ,  avec  les  fculptures 
dorées  ,  ont  un  air  de  propreté  ,  qui  m'a 
rappelle  la  chapelle  de  l'hôpital  de  Green- 
wich.  On  regarde  cette  orgue  comme  la 
plus  grande  &:  la  meilleure  qui  exifte  en 
Amérique.  C'eft  l'ouvrage  d'un  Allemand 
qui  demeure  à  quatorze  milles  de  Lancaftre , 
&"  qui  a  mis  ,  pour  le  faire  à  lui  feul  ,  fept 
années  d'un  travail  afïîdu  :  cet  orgue  eft 
non  -  feulement  aufli  complet  que  tout 
autre  ,  mais  il  a  ,  de  plus ,  pour  les  baffes, 
des  tuyaux  d'une  groffeur  furprenante.  Les 
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touches  en  font  fixées  fur  un  clavier  pofé 
au  -  de(Tous  de  l'orgue  ,  &"  c'eft  avec  le 
pied  que  l'organifte  en  tire  des  fons.  Je 
ne  me  fouviens  pas  d'avoir  vu  d'orgues 
auflî  belles  autre  part  qu'à  la  chapelle  de 
la  Savoie  &"  à  Saint-Paul.  Dans  cette  der- 
nière églife  ,  les  gros  tuyaux  ont  été  bou- 
chés ,  vu  que  les  fons  qu'ils  rendoient  éroient 
trop  forts  ,  &:  que  l'on  craignoit  qu'ils 
n'ébranlatTent  le  dôme.  Il  n'y  avoit  à  cet 
orgue  que  quatre  pédales ,  tandis  qu'à  celui 
de  Lancaftre  il  y  en  a  une  douzaine  ;  celui  qui 
me  fit  voir  ce  fuperbe  buffet  fit  agir  fes 
pédales  ,  &rles  fons  qu'il  tira  étoient  fi  forts 
qu'il  me  fembloit  que  la  terre  trembloit  fous 
mes  pieds.  Cet  orgue  a  coûté  2500  livres 
fterlings  ,  &  ,  à  le  voir  ,  on  ne  croiroit  pas 
que  la  vie  d'un  homme  ait  pu  fufflre  à 
l'exécuter.  Adieu ,  &T  pour  toujours  votre  y 
&c.  cVc. 
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Frederick  Tovrn  Maryland, 
îe  25  Décembre  1789. 
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Après  avoir  quitté  Lancaftre ,  nous  tra- 
verfâmes  le  Sufqnehannah.  Cette  rivière 
efl:  large  &  belle  ,  mais  fa  rapidité  ,  &*  la 
quantité  prodigieufe  de  petits  rochers  à 
fleur  d'eau  qui  s'y  rencontrent  y  rend  la 
navigation  fort  dangereufe ,  ce  n'eft  pas  fans 
crainte  que  nous  la  traverfâmes  ,  car  un 
bateau  plat  ,  appartenant  à  la  féconde  bri- 
gade ,  &"  dans  lequel  étoit  le  lord  Tdfrphin- 
chin  j  &:  un  grand  nombre  d'officiers  &: 
de  foldats  du  vingt-unième  régiment ,  fut 
fur  le  point  d'être  brifé  en  donnant  contre 
un  de  ces  rochers  :  cette  rivière  porte  fes 
eaux  dans  le  Cheafapeak  ,  l'un  des  plus 
larges  &:  des  plus  beaux  fleuves  de  l'Amé- 
rique ,  mais-en  même-temps  celui  qui  offr« 
le  moins  d'avantages ,  les  bâtimens  un  peu 
gros  ne  pouvant  remonter  à  plus  de  douze 
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à  quinze  milles  de  Ton  embouchure  ;  plus 
haut ,  il  eft  à  peine  navigable  pour  les  canots. 
Ilvferoit  d'une  grande  reflburce  ,  fi  les  plus 
légères  barques  pouvoient  le  remonter ,  vu 
que  le  bras  oriental  de  ce  fleuve  prend  fa 
fource  dans  le  Mohawk  ,  &:  parcourt  une 
efpace  e  fept  cents  milles  avant  d'arriver 
à  la  B.  ye  de  Cheafapeak. 

Après  avoir  paiïe  le  Sufquehannah  ,  nous 
arrivâmes  à  Yorktown  ,  qui  a  ,  pendant 
quelque  temps  ,  été  le  fiege  du  congrès  ; 
cette  place  eft  reconnue  pour  la  féconde 
ville  de  l'intérieur  de  l'Amérique  ;  elle  n'eft 
pas ,  à  beaucoup  près ,  auffi  grande  que  Lan- 
caftre ,  mais  elle  eft  plus  agréablement  fituée, 
&■  bâtie  fur  Codorow  -  Creek  ,  jolie  petite 
rivie*  qui  fe  jette  dans  le  Sequehannah. 
Les  habitans  en  font  pour  la  plupart  Irlan- 
dois  ;  il  y  a  parmi  eux  quelques  Allemands. 
Le  commerce  de  cette  ville  étoit  autrefois 
plus  florifTant  même  que  celui  de  Lancaftre, 
&: ,  malgré  les  troubles ,  on  apperçoit  encore 
des  reftes  de  fon  ancienne  profpérite.  Etant 
arrivés  dans  cette  ville  à  quatre  heures  de 
l'après-midi ,  &r  en  étant  repartis  le  lende- 
main matin  ,    vous  pouvez  vous  imaginer 
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que  je  n'ai  guère  eu  le  temps  de  la  vifiter  ; 
mais  ,  en  me  promenant ,  je  vis  l'hôtel  de- 
ville  &:  quelques  églifes  qui  font  bâties  en 
briques ,  &"  ont  allez  d'apparence  ;  je  remar- 
quai que  les  maifons  étoient  mieux  conf- 
truites ,  &"  fur  un  plan  plus  régulier  que  celles 
deLancaftrerfi  j'avoisàchoifir  entre  ces  deux 
villes  pour  y  fixer  mon  féjour  ,  je  préfé- 
reroisYorktown,  quoiqu'elle  Toit  beaucoup 
plus  petite  que  l'autre. 

Comme  je  vous  ai  fait  obferver  dans  une 
de  mes  précédentes  lettres  ,  que  c'étoit  pour 
favorifer  la  défertion  de  nos  foldats ,  que 
le  congrès  nous  faifoit  marcher  dans  une 
faifon  fi  rigoureufe  ,  j'ajouterai  qu'il  y  en 
a  eu  un  grand  nombre  qui  ont  profité  de 
l'occafion  ;  les  Allemands  fur-tout ,  témoins 
de  l'état  d'aifance  dans  lequel  vivoient 
leurs  compatriotes  ,  déferterent  en  grand 
nombre  &:  fe  rendirent  à  New-York ,  aux 
Jerfeys  &:  dans  la  Penfylvanie  ;  mon  domef- 
tique  en  fit  autant  ,  peu  après  que  nous 
eûmes  quitté  Lancaftre  :  il  s'échappa  avec 
mon  cheval ,  mon  porte-manteau  ,  Se  tout 
ce  qu'il  put  de  mon  bagage  ;  je  ne  m'ap- 
perçus   de  fa  fuite  que  le  foir  ,  le  croyant 


jufqu  alors  avec  les  chariots  d'équipage. 
J'obtins  le  lendemain  matin  une  permiffion 
de  l'officier  qui  nous  efcortoit  ,  pour  aller 
à  fa  pourfuite  \  &  comme  j 'a  vois  lieu  de 
fuppofer  qu'il  avoit  repris  la  route  de  la 
Nouvelle-Angleterre  ,  je  retournai  fur  mes 
pas  ,  &  je  rencontrai ,  dans  l'après-midi , 
au-delà  de  Lancaftre  ,  la  première  brigade 
des  Allemands  qui  arrivoit  dans  cette  ville. 
Le  colonel  Minges  ,  qui  la  commandoit , 
m'ayant  reconnu  ,  me  demanda  fi  je  lui 
apportois  quelques  ordres,  &:,  l'ayant  inftruit 
de  ce  qui  me  faifoit  fuivre  ce  chemin ,  il 
me  dit  qu'il  avoit  rencontré  mon  domef- 
tique  au  moment  où  fa  brigade  alloit  fe 
mettre  en  marche  ,  qu'il  lui  avoit  demandé 
de  mes  nouvelles  ,  &c  où  il  alloit  ;  celui-ci 
lui  avoit  répondu  que  j'étois  en  bonne 
fanté  ,  que  je  l'avois  chargé  de  lui  faire 
mes  complimens ,  en  cas  où  il  le  rencontre- 
ront; qu'ayant  oublié  une  valife  à  la  dernière 
couchée  ,  il  alloit  la  chercher.  Craignant  de 
perdre  mon  temps  en  pourfuites  inutiles  , 
je  jugeai  à  propos  de  rejoindre  mon  régi- 
ment, &£  je  l'atteignis  à  Imitant  où  il  entroit 
dans  Fredericktown. 
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Nous  nous  fommes  trouvés  dans  un  çrand 
embarras  pendant  le  cours  de  notre  route  ; 
la  valeur  de  l'argent  change  à  tout  moment, 
chaque  province  a  fa  monnoie  particulière, 
&:  celle  qui  a  cours  dans  un  endroit  eft 
refufée  dans  l'autre. 

La  monnoie  du  congrès  a  cours  dans 
toutes  les  provinces  ,  il  y  en  a  qu'on  lui 
préfère  pour  fa  valeur  réelle  ;  mais  qui- 
conque refuferoit  de  la  recevoir ,  fe  rendroit 
coupable  du  crime  de  haute  trahifon. 

Jufqu'au  moment  de  notre  arrivée  dans 
cette  ville  ,  nous  avons  eu  le  plus  beau  temps 
que  l'on  puifîe  defirer  >  mais  hier  ,  tout  le 
long  de  la  journée  ,  il  a  tombé  de  la  neige 
en  fi  grande  quantité  que  je  n'en  jamais 
vu  autant ,  même  en  Canada  j  la  terre  en 
eft  couverte  à  la  hauteur  du  genou  ,  ce 
qui  a  rendu  le  paiïage  du  Potowonack  fi 
dangereux  ,  que  nous  fommes  obligés  de 
relier  ici  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  écoulée , 
ou  que  la  rivière  foit  prife.  La  première 
brigade  eft  plus  heureufe  que  nous  ,  elle 
eft  actuellement  arrivée  à  Charlottefville. 

Fredericktown  eft  une  grande  ville ,  elle 
contient  très-peu  de  maifons   en    bois  ,   le 
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plus  grand  nombre  étant  bâti  en  briques  ou 
en  pierres,  ce  qui  lui  donne  une  magnifique 
apparence  ;  elle  contient  près  de  deux  mille» 
habitans ,  la  plupart  Allemands  d'origine. 
Cette  place  eft  fort  éloignée  de  la  mer  5  le 
port ,  qui  en  eft  le  plus  voifin ,  étant  celui 
de  Georgetown  à  cinquante  milles  de  dif- 
tance  ,  ôz  le  Potownack  ,  qui  eft  la  rivière 
la  plus  proehe  ,  en  eft  éloignée  de  huit 
milles. 

A  quatre  milles  en-deçà  de  Frederick- 
town  ,  on  pafTe  la  crique  de  Monoccacy. 
Un  étranger  qui  oferoit  traverfer  le  gué 
fans  avoir  de  guide  ,  feroit  inévitablement 
entraîné  parle  courant  •■>  ce  gué  eft  en  croi- 
fant  ,  &r  les  pierres  dont  il  eft  formé  font 
fi  mal  placées  que  Ton  rifque  à  chaque 
inftant  de  voir  fon  cheval  s'abattre.  L'eau 
s'élève  ordinairement  jufqu'à  la  felle  >  &C 
pour  peu  qu'il  ait  plu  on  eft  obligé  d'at- 
tendre plufieurs  heures  avant  de  pouvoir 
paflfer.  Il  y  a  ,  à  la  vérité ,  un  bac  ,  mais 
fouvent  Ton  ne  trouve  perfonne  pour  le 
le  conduire  ,  &  il  eft  d'ailleurs  en  fi  mau- 
vais état  qu'il  feroit  imprudent  de  s'en 
fervir. 

Je 
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Je  fuis  loge  avec  plulièufs  de  mes  càma* 
rades  chez  M.  Murdo  ,  commiflàire  das 
Vivres  de  cette  ville.  Quoique  fortement 
attaché  au  parti  des  Américains,  il  eft  vrai- 
ment philanthrope  ;  les  égards  &:  la  poli- 
teffe  avec  laquelle  il  nous  traite  annoncent 
l'homme  bien  né  ,  &r  familier  avec  l'ufage 
du  monde.  Aujourd'hui  (jour  deNjël)  qui 
elt  ici  une  aulîi  grande  fête  qu'en  Angleter- 
re ,  &r  dans  laquelle  on  fe  vilïte  de  même  les 
uns  les  autres ,  M.  Murdo  qui  étoit  depuis 
longtemps  engagé  à  parler  cette  journée  avec 
fes  parens  &:  les  amis  ,  a  voulu  abfolument 
ifefter  chez  lui  :  il  nous  a  donné  un  excellent 
ct'iner  à  Pangîoife  ,  &z  il  y  avoit  jufqu'à  un 
plu.mb-pudding.  Si  les  Américains  avoient 
tous  une  façon  de  penfer  auflï  noble  que 
la  tienne ,  ils  ne  Commettraient  pas  toi  tes 
ies  Cruautés  ,  bc  n'exerceraient  pas  toutes 
les  perfecutions  qui  ont  rendu  leur  nom  fi 
odieux ,  que  le  temps  même  ,  &  la  conduite 
qu'ils  pourront  tenir  par  là  fuite  ,  n'effa- 
cera jamais  l'opprobre  dont  ils  fe  font 
couverts. 

Je  vois  à  préient  que  l'on  avoit  raifon 
Tome  IL  S 
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de  me  dire   qu'à  mefure  que  j'avancerai* 

vers  le  fud ,  je  trouverais  les  habitans  plus 

francs  ,  plus  généreux  &  plus  hoipitaliers. 

Je  fuis ,  &C. 


LETTRE    L  X  I  I. 

Jones -Plantations  ,  près  de  Charlottes-Ville 
en  Virginie,  le  10  Janvier  1779. 

ion  cherami, 


Quand  nous  eûmes  quitté  Frederick- 
town  ,  nous  traversâmes  le  Potowmack  : 
le  courant  étoit  extrêment  rapide  ,  &c  cha- 
rioit  de  gros  glaçons  ,  quoique  la  rivière 
n'ait  qu'un  demi-mille  de  largeur  :  je  me 
fuis  vu  plufîeurs  fois  fur  le  point  de  périr; 
dans  un  moment  entr'autres ,  notre  bateau 
s'eft  trouvé  abiolument  engagé  dans  les 
glaces  ,  mais  ,  par  l'adreffe  des  bateliers, 
nous  fommes  arrivés  à  l'autre  bord  à  un 
mille  au- de  flou  s  du  bac. 

La  difficulté  que  nous  eûmes  à  parler 
cette  rivière  n 'étoit  que  Pavant-coureur  des 
peines  &  des  fatigues  que  nous  allions  avoir 
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a  efîayer  avant  d'entrer  dans  k  Virginie, 
1  Dans  notre  route  ,  pour  gagner  cette  pro- 
vince ,  nos  troupes  ont  eu  à  iurmontef 
des  éftfficulté*  infinies.  Les  chemins  étoienc 
impratiquables  gar  la  grande  "quantité  de 
neiges  dont  ils  étoient  couverts  ;  la  nu'r.ce 
en  étoit  gelée  ,  mais  elle  ne  s  i  .aflèf 

consolidée  pour  porter  un  homme  5  de.  feçoa 
qu'à   chaque   mitant   nous  enfoncions   jul- 
qu'aux  genoux,  &  nous  nous  déchirions  les 
jambes  :  nos   foldats   en  outre ,  après    une 
marche  de  feize  à  dix -huit   milles  ,    dans 
un  chemin  aufli  déteftable  ,   furent  fouvent 
obligés  de   coucher  dans   les  bois  ,    &  les 
officiers  d'aller  à  cinq   ou  fix  milles   plus 
loin  pour  trouver  une   cabane  où   pouvoir 

paner  la  nuit. 

Je  ne  puis  vous  décrire  les  embarras  & 
la  confuûon  que  l'arrivée  de  notre  armée 
caufa  dans  Charlottes-Ville  ;  les  officiers  de 
la  première  1<  de  la  féconds  divifion  étoient 
avant  nous  dans  cette  p'ace  ,  &  notre tpré- 
fence  ajouta  encore  à  leur  dé-reiie.  Cette 
ville  que'lon  nousavoit  tant  vantée  ,  cen- 
futoit  en  une  cour  de  juftice  ,  une  taverne 
&  une  douzaine  de  maïfons  ,  qui  étoient  fi 

S  2, 


(  if*  ) 
remplies  d'officiers ,  que  nous  fumés  obligés 

de  nous   répandre  dans  la   campagne  des 

environs ,  &:  d'aller  demander  un  afyle  aux 

payfans. 

La  fituation  de  nos  foldats  étroit  vraiment 
des  plus  malheureufes ,  après  les  fatigues 
incroyables  qu'ils  avoient  efïuyées  pendant 
la  route  :  au  lieu  de  trouver  des  cafernes 
commodes  ,  ou  au  moins  payables,  on  les 
conduifit  dans  les  bois, où  il  y  avoit  quelques 
huttes  nouvellement  bâties ,  &:  dont  la  plu- 
part n'étoient  pas  encore  couvertes.  Comme 
elles  étoiént  pleines  de  neiges  ,  nos  foldats 
furent  obligés  de  les  nétoyer  ,  <k  de  les 
couvrir  à  la  hâte  pour  fe  mettre  à  l'abri 
des  injures  de  l'air  :  en  deux  ou  trois  jours  de 
travail ,  ils  les  rendirent  habitables  ,  mais 
on  ne  peut  pas  dire  commodes. 

La  difette  de  vivres  aioutoit  encore  à  la 
fâcheufe  pofitiori  de  nos  troupes  ;  les  provi- 
fions  n'étoient  pas  arrivées,  &  pendant  fïx 
jours  nos  foldats  ne  fubfiftèrent  que  de  petits 
gâteaux  qu'ils  faifoient  avec  de  la  farire  de 
maïs.  Le  munitionnaire  nous  afliira  que  l'on 
ne  nous  attendoit  pas  avant   le    printems. 

Jamais  on  n'a  vu  un  pays  aufîi  dépourvu 
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Je  tout  ;  il  ne  devoit  arriver  aucune  pro- 
vision avant  dix  jours.  Les  officiers  n'a- 
voient  pour  nourriture  que  des  gâteaux  ,  &: 
du  porc  laie  ,  &:  ils  ne  pouvoient  fe  pro- 
curer de  liqueurs  fortes.  La  première  & 
la  féconde  brigade  ayant  déyx  coniommé 
ce  qui  s'en  trouvoit  dans  la  place  lorfque 
nous  y  arrivâmes ,  plufieurs  officiers  fe  fi- 
rent une  liqueur  cordiale  avec  du  poivre 
ronge  infuié  dans  de  l'eau. 

Le  brigadier  général  Kamilton  renréfenta 
notre  fâcheufe  fituation  au  colonel  Bland  , 
qui  commandoit  l'armée  américaine  ,  6c 
cet  officier  promit  d'employer  tout  ion  cré- 
dit pour  adoucir  au  plutôt  le  fort  de  nos 
foldats  .-quant  aux  officiers ,  on  fe  contenta 
de  s'afîurer  de  leur  parole  d'honneur,  &r 
on  leur  donna  la  liberté  de  fe  retirer  à 
Richmond  &"  dans  les  villes  adjacentes  , 
à  cent  milles  à  la  ronde.  Mais  on  les  lit 
tirer  au  fort,  pour  que  trois  d'entr'enx  ref- 
taiTent  dans  les  quartiers  avec  les  foldats  , 
où  à  Charlottes-Ville  ;  les  antres'  fe  retirèrent 
pour  la  plupart  à  Richmond  ,  &  il  y  en 
a  qui  font  allés  julqu'à  vingt  ôc  trente 
mille   pour  y  chercher   un    afyle  chez  les 
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habitans.  Je  fuis  venu  dans  cette  plantation 

avec  notre  premier  major  ,  &  quatre  autres 
officiers  ,  &  nous  femmes  à  vingt  milles 
de  nos  quartiers.  Notre  hôte  ett  allé  de- 
meurer chez  l'infpecleur  de  la  plantation, 
&z  nous  a  abandonné  entièrement  fa  maifon 
pour  deux  guinées  par  femaine. 

A  notre  arrivée  à  Charlottes-Ville,  les 
officiers  ,  excédés  de  fatigues  &  gelés  de 
froid  ,  fe  mirent  à  boire  fans  diierétion 
d'une  liqueur  déteftabie  ,  que  l'on  appelle 
eau-de-vie  de  pêche  ;  l'excès  de  cette  li- 
queur fait  perdre  abfolument  la  raifon  :  & 
il  y  en  eut  piufieurs ,  qui ,  dans  leur  ivreife , 
commirent  des  fautes  impardonnables.  Les 
habitans  ont  dû  nous  regarder  comme  des 
infenfés  ,  où  des  furibonds ,  car  ,  dans  l'ef- 
pace  de  trois  ou  quatre  jours ,  il  n'y  eut 
pas  moins  de  dix  fept  duels. 

Le  colonel  Bland ,  qui  commande  les 
troupes  américaines,  exerçoît  autrefois  la  mé- 
decine à  un  endroit  appelé  Péterburs;  ,  fur 
la  rivière  James ,  mais  au  commencement 
de  cette  guerre  ,  ilfe  fentit  enflammé  du  defir 
d'acquérir  de  la  gloire,  en  lifant  un  traité 
de  tactique  compofé  par  Bland ,  dont  il  eft 
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parent.  Il  abandonna  dès-lors  fa  profefnon, 
&c  leva  à  Tes  dépens  un  régiment  de  ca- 
Valérie  légère.  Je  ne  puis  rien  vous  dire  des 
troupes  de  fa  légion  qui  font  à  l'armée  du 
général  Washington  ,  mais  quant  aux  deux 
détachemens  qui  l'accompagnent  ici,  ce 
font  les  plus  étranges  figures  que  j'aie  jamais 
vues.  L'équipement  du  foldat  eft  fur-tout 
une  chofe  plaifante ,  les  uns  n'ont  qu'une 
botte  ,  les  autres  moins  heureux  n'en  ont 
pas  du  tout;  il  y  en  a  qui  n'ont  pas  de 
bas,  6c  dont  les  fouliers  font  (i  mauvais,. 
que  leurs  pieds  paflent  à  travers  ;  quelques 
uns  ont  de  longs  habits ,  ck  le  plus  grand 
nombre  eft  en  vefte  :  mais  en  récômpenfe 
ils  ont  tous  de  beaux  bonnets  à  la  dragonne 
&  de  longues  épées  dont  la  plupart  n'ont 
pas  de  fourreaux  :  leurs  piftoïer;  font  auflî 
dans  le  plus  mauvais  état  ,  mais  ils  font 
aiïèz  bien  montés.  Le  colonel  ne  manque 
jamais  de  paffèr  tous  les  matins  (es  dra- 
gons en  revue  , •&  quand  il  fort,  deux 
marchent  devant  lui  &"  deux  derrière  ,  le 
fabre  à  la  main  :  on  ne  peut  s'empêcher 
de  rire  en  voyant  cet  officier  à  la  tête  de 
ce  régiment  en  guenilles  ,  qui  a  l'air  d'avoir 
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été  recruté  dans  les  prifons;  &■  malgré  fes 
talens  militair  s  qui  font  réellement  diitin- 
guis,il  cqnierve  un  air  fi  grave,  que  l'on 
dirait ,  lorfqu'il  fort  ainfi  accompagné  5 
qu'il  va  faire  une  confultation  arme  en 
guerre, 

La  maifbn  où  nous  ibrnmes  logés  ,  eft 
fur  une  ëminence  d'où  la  vue  fe  porte  à 
trente  milles  à  la  rende  :  en  n'apperçoit 
qu'une  immenfe  fortt ,  au  milieu  de  la- 
quelle fe  trouvent  des  plantations  éparfes 
ça  &  là  ,  à  la  diftance  de  quatre  ou  cinq 
Xnilles  l'une  de  l'autre.  La  demeure  des 
propriétaires  eit  au  centre  de  ces  plantations  ; 
elle  eft  compofée  d'une  enifine  ,  d'une  cham- 
bre pour  fumer,  &z  Us  autres  bâtimens  en 
font  détachés.  À  quelque  diftanee  ,  font 
de*  vergers  de  pommiers  Se  de  pêchers  , 
&  les  huttes  des  nègres  y  font  difperfçes 
de  cô:és  &  d'autres,  ainfi  que  les  maga- 
!  à  tabac,  qui  font  de  vafies  bâtimens 
çonftruits  en  bois  .  de  (orte  que  chacune 
de  fes  plantations,  à  fuir  d'autant  de  petits 
;  j    - 

La  plupart  des    maisons  èV  même  leurs 
couvertures  iont  en    bcis;    il   n'y    a    qus 
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Celles  des  riches  plai  teurs  qui  fcient  pla- 
fonnées» en  dedans  ,  &  peintes  en  dehors. 
Les  cheminées  font  de  brique ,  mais  on 
en  voit  un  grand  nombre  faites  de  bois  , 
&"  dont  le  dedans  eft  revêtu  d'argille  :  la 
plupart  des  fenêtres  ne  font  fermées  que 
par  des  volets,  &  il  y  en  a  très-peu  qui 
foknt  vitrées. 

Les  enclos  ne  font  pas  ici  comme  dans 
les  autres  provinces ,  ceux  des  pays  du  nord 
font  en  pierre,  ou  en  treillage  irait  de  pièces 
de  bois  pofees  à  la  diftance  d'un  pied  les 
unes  des  autres.  Ici  i's  lont  faits  de  ce 
qu'on  appelle  barrière  de  clôture;  ce  lont 
des  morceaux  de  bois  taillés  ou  fciés  à 
longueur  de  douze  pieds  ,  cV  fendus  en 
lattes    de  quatre   à    lix  pouces  de  largeur. 

Quand  ils  forment  ces  enclos  ,  ils  placent 
les  lattes  les  plus  minces  en  fens  contraire  , 
les  unes  au-deflns  des  autres,  Se  il  s'en 
trouve  ainfi  dix  ou  onze  fixées  fur  des  po- 
teaux fichés  en  terre  de  diftance  en  diftance, 
&:  qui  fe  croifent  l'un  fur  l'autre:  le  bois 
qu'ils  emploient  dans  les  angles  eft  beau- 
coup plus  fort  que  le  relie  ,  tk  donne  à 
tout  l'ouvrage  une    folidité   convenable. 
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Ces  barrières  fcnt  ordinairement  de  fept 
à  huit  pieds  de  hauteur  ,  &  font  com- 
modes en  ce  que  Ton  peut  les  tranfporrer 
d'un  lieu  à  un  autre  en  cas  de  beloin.  Les 
lattes  qui  forment  ces  enclos  étant  placées 
en  zig-zag ,  quand  les  habkans  de  la  nou- 
velle Angleterre  voient  un  homme  ivre,  ils 
difent  qu'il  fait  des  enclos  de  Virginie. 

Lorfque  les  habitans  défrichent  une  terre, 
ils  font  un  cercle  à  l'entour  des  arbres ,  &C 
en  enlèvent  l'écorce  avant  que  la  fève  foit 
montée ,  ce  qui  les  fait  mourir.  Ils  détrul- 
fent  en  fuite  le  fous-bois,  labourent  la  terre, 
&"  laiflfent  les  arbres  pourrir  fur  pied  ,  ce 
qui  arrive  en  peu  d'années.  L'écorce  qu'on 
a  enlevée  empêche  ou 'ils  ne  donnent  des 
feuilles,  cV  rien  n'eu:  fi  affreux  que  de  voir 
un  champ  ,  au  milieu  de  la  belle  faifon  „ 
couvert  d'arbres  ainli  dépouilles.  Il  eft 
quelque  fois  dangereux  de fe  promener  dans 
ces  champs ,  car  on  voit  quelquefois  des 
branches  d'une  grofleur  énorme  fe  détacher 
du  tronc ,  &  elles  pourraient  Toas  écrafer 
par  leur  chute  :  les  arbres  eux-mêmes  , 
quand  ils  font  parvenus  à  un  certain  degré 
de  dépérifîement ,   s'affailTcnt   &"  tombent 


avec  nn  fracas  horrible ,  augmenté  encore 
par  le  bruit  d'un  non  bre  infini  d'échos. 

Nous  nous  adreflutr.  es  au  coirmiflaire 
des  vivres  du  canton,  chez  lequel  nous  étions 
logés ,  &:  il  nous  donna  un  ordre  fur  le 
colonel  Cole  ,  qui  demeure  à  environ  qua- 
tre milles  de  diilance.  Nous  allumes  lui 
détailler  nos  befoins  ;  &:  comme  il  eft  chargé 
par  le  congrès  d'approvifionner  les  troupes 
de  ce  diftrict ,  il  nous  envoya  de  la  fa- 
rine &:  du  porc  falé  en  fuffifante  quan- 
tité pour  nous  nourrir  &r  nos  domefliques 
pendant  un  mois. 

Lorfque  le  chariot  qui  apportoit  cette 
provifion  traverfa  la  plantation  ,  je  fus 
fort  furpris  de  voiries  bœufs ,  les  chevaux y 
les  moutons  &  les  pourceaux  fe  mettre  à 
fa  pourfuite  le  charretier  ne  put  parvenir 
à  les  chaifer  que  quand  il  fut  arrivé  à  la 
maifon  ,  Se  je  m'appercus  alors  qu'ils  n'a- 
voient  fui  vis  la  voiture  que  pour  lécher 
les  barils  qui  contenoient  la    viande  falée. 

Les  Américains  dont  les  habitations  font 
éloignées  de  la  mer,  ou  des  rivières  d'eau 
falée,  donnent  du  fel  une  ou  deux  fois  la 
Semaine   à  leurs  bêtes  à  cornes  &■  à  leurs 


chevaux ,  &r  cela  leur  fuffit.  Ici  ils  aiment 
tellement  le  fel ,  qu'ils  lèchent  la  place  où 
l'on  a  pofé  les  pots  dans  lefquels  on  a  fait 
bouillir  les  viandes  falees  pour  en  tirer 
les  parties  faiines  ;  &  h"  un  cheval  fatigué 
d'une  longue  courfe  revient  en  lueur  &  eft 
mis  avec  les  autres  chevaux  ,  ils  commen- 
cent auffitôt  à  le  lécher. 

ïl  femble  que  la  nature  ait  indiqué  à 
ces  animaux  que  ces  particules  faiines  font 
abfoiument  néceii  aires  pour  corriger  i'â- 
creté  des  fucs  végétaux.  Les  habitans  de 
ce  pays  donnent  du  fel  à  leurs  beftiaux, 
non-feulement  parce  qu'il  leur  eft  falutaire 
&:  les  engrailfe ,  mais  encore  cela  les  rend 
doux ,  familiers ,  &z  les  attire  dans  les  plan- 
tations. Sans  ce  foin,  comme  ils  ne  man- 
quent jamais  de  nourriture  ,  même  dans 
l'hiver  ,  ils  deviendraient  fauvages ,  &:  s'en- 
fonceraient fi  avant  dans  les  forêts  ,  que 
les  propriétaires  ne  pourraient  plus  les  rat- 
traper. Malgré  ces  précautions ,  on  trouve 
beaucoup  de  ces  beftiaux  qui,  s'étant  échap- 
pés ,  font  devenus  fauvages ,  c\r  ont  peuplé 
dans  les  bois.  Celui  qui  attrape  de  ces  ani- 
maux fur  fon  terrein  peut  en  difpofer  à 
fa  volonté. 
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Les  particuliers  qui  ont  des  plantations 
confidérables ,  ont  ce  qu'ils  appellent  un 
droit  de  forêt  qui  leur  allure  ,  dans  une 
étendue  de  ter  rein  donné  ,  la  propriété  du 
bétail  fauvage  qu'ils  y  prennent,  ils  peu- 
vent en  difpofer  comme  de  tout  autre  bien, 
&:  ont  coutume  de  les  marquer  avec  un 
fer  chaud  ,  ou  de  toute  autre  façon.  Chacun 
a  fa  marque  particulière  qui  eit  connue 
àes  magiftrats  du  diftricl  ,  &  il  y  a  un 
acle  ,  dans  raflemblée  générale,  qui  déclare 
voleur  tout  homme  qui  altère  ou  efface 
ces  fignes  de  propriété. 

La  plupart  des  planteurs  ont  un  infpec- 
teur  auquel  ils  confient  le  foin  de  leur  planta- 
tion &:  de  leurs  nègres.  Notre  hôte  en  a  un  , 
quoique  l'étendue  de  fa  plantation  ne  le 
comporte  guères  :  Mais  une  fois  qu'ils  fe 
voient  propriétaires  de  quelques  nègres, ils 
craignent  de  compromettre  leur  dignité  a 
s'ils  veillent  de  trop  près  à  leurs  affaires  ; 
ils  font  d'ailleurs  extrêmement  parefleux. 
Je  vais  vous  tracer  le  plan  des  occupations 
de   celui  chez  qui   je  demeure. 

il  le  levé  furies  huit  heures  ;  il  boit  ce 
qu'il  appelle  fon  juleps ,   qui  eu  un  grand 
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Verre  de  rum  dans  lequel  il  met  un  gros 
morceau  de  lucre  ,  il  monte  eniuite  à  cheval, 
va  faire  le  tour  de  la  plantation,  viiite  fes 
moi  lions  ,  fes  magafins,  &:  revient  enfuite 
pour  déjeuner  avec  un  morceau  de  viande 
froide  ou  du  jambun ,  du  pain  grille  &:  du 
cidre.  11  prend  rarement  du  thé,  &■  il  n:y 
a  guères  que  les  femmes  qui  en  fafient 
ufa^e  j  après  le  d.  jeûné  il  fait  un  tour  dans 
la  maifon;  quelquefois  il  s'amufe  avec  les 
petits  nègres  qui  jouent  à  fa  porte  ,  où  il 
fe  met  à  racler  du  violon:  vers  mui  il  boit 
un  verre  de  liqueur  pour  le  dilpolér  au 
dîner  :  à  deux  heures  il  fe  met  à  table  , 
&"  il  va  enfuite  fe  jetter  fur  fon  lit  jufqu'à 
cinq  heures  ;  alors  il  boit  une  talTe  de  thé 
avec  fa  femme  ,  &r  plus  fouvent  du  teddy , 
ce  qu'il  répète  jufqu'à  ce  qu'il  aille  le  coucher. 
Je  ne  l'ai  cependant  jamais  vu  ivre ,  mais 
il  eft  dans  un  état  continuel  de  diftraclion. 
Tel  eft  fon  genre  de  vie ,  auquel  il  ne  dé- 
roge jamais,  finon  pour  aller  quelquefois 
à  la  cour  de  juftice  ,  à  des  courfes  de  che- 
vaux ou  à  des  combats  de  coqs  ;  mais  alors 
il  boit  tant,  que  fa  femme  eft  obligée  d'en- 
voyer un  couple  de  nègres  pour  le  rap- 
porter au  logis. 


(  1*7) 
II  laifTe  à  fon  infpedteur  le  foin  de  faire 

valoir  fa  plantation;  &  pour  ex». 
zèle,  il  lui  abandonne  une  partie  de  (à  ré- 
colte. Comme  les  nègre:  appartiennent  au 
maître,  il  n'a  pas  d'intérêt  à  les  ménager, 
&"  il  les  fait  marcher  à  coups  de  fouet ,  ôc 
les  accable  de  travail  au  point  qu'ils  meurent 
quelquefois  fous  le  poids  delà  fatigue.  Leur 
perte  lui  eft  indifférente ,  ils  ne  lui  coûtent 
rien  ;  il  fait  que  fon  maître  les  remplacera ,  Se 
fon  intérêt  étant  l'unique  bafe  de  fes  actions, 
plus  il  en  tire  de  travail ,  plus  fon  bénéfice 
elt  confidérable. 

Les  malheureux  nègres  font  employés 
aux  travaux  publics  les  plus  rudes  ;  on  ne 
peut  s'imaginer  quelles  font  les  langues  qu'ils 
éprouvent ,  elles  font  au-deîTus  des  forces 
humaines,  6c  il  faut,  pour  être  capable 
de  réliiler  aux  peines  &:  à  tous  les  mauvais 
traitemens  dont  on  les  accable,  qu'ils  dif- 
férent de  nous  par  la  force  &  par  la  conC- 
titution  autant  que  par  la  couleur. 

On  les  fait,  lever  à  la  pointe  du  jour,  on 
leur  donne  rarement  le  tems  de  prendre  un 
peu  de  nourriture ,  &"  on  les  conduit  tout 
de  fuite  dans  les  champs ,  où  ils  travaillent 
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fans  relâche  jufqu'à  midi  :  à  cette  heure  otï 
leur  donne  la  liberté  d'aller  dîner  &  de  fe 
reposer,  mais  on  ne  leur  accorde  prcique 
jamais  qu'une  heure  à  cet  effet  ,  le  repas 
connue  en  homming  ik  en  fel ,  &  quand 
le  maître  pouffe  l'humanité  au  dernier  de- 
gré ,  il  ajoute  deux  fois  par  femaine,  à  Cette 
chétive  portion  ,  un  peu  de  la.it  écrémé  ,  du 
lard  rance  ,  ou  des  harengs  falés. 

Le  maître  de  la  plantation  où  nous  fom- 
mes,  accorde  à  les   nègres  ,  au  heu  de  ça  , 
un  acre  de  terre  qu'ils  ont  la  liberté  de  cul- 
tiver à  leur  compte  les  famedis  après  midi , 
ck"    dans  lequel  ils  élèvent  de  la   volaille. 
Après  leur  dîner  ils  retournent  aux  champs, 
&:  y  relient  jufqu'à  la  nuit.  Il  feroit  affez 
naturel  de    juger  que   le*    travaux    de   ces 
malheureux  finiffent  avec  la  journée,   mais 
on  fait  en  tirer  un   meilleur  parti  ;  on  les 
envoie  alors  dans  les  magafms  à  tabac  ,  où 
on  les   fait  écoffer  du  maïs ,  &:  s'ils  ne  fi- 
niffent pas  la  tâche  qu'on  leur  a    impolée, 
qui  fouvent  efc  celle  de  plufieufs  heures  , 
le   lendemain    matin  l'infpeciciir  ,  à  qui   ie 
maître  accorde  une   autorité  fans  bornes, 
les  fait  lier  tk  déchirer  impitoyablème  i    i 

coup 
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coup  de  fouet.  Souvent  il  eft  très-tard  quand 
cette  tâche  eft  achevée  :  ils  vont  alors  pren- 
dre leur  fécond  repas ,  de  forte  qu'il  leur 
refte  à  peine  le  tems  de  dormir.  Ces  pauvres 
créatures  ,  fur  les  vingt-quatre  heures  qui 
compofentîe  cercle  du  jour  ,  n'en  ont  jamais 
plus  de  huit  de  relâche  pour  reparer  leurs 
forces  par  le  fommeii  ,    ou    prendre  leurs 


r 


repas. 

Pour  fe  délaiTer  de  tant  de  fatigues.  Tel 
clave  nègre  va  le  coucher  fur  la  terre ,  ou 
fur  un  banc ,  il  s'y  enveloppe  dans  une 
méchante  couverture  qui  lui  tient  lieu  d'un 
lit.  Il  n'a  pour  tout  vêtement  qu'une  che- 
mife ,  un  pantalon  de  groiTe  toile  de  chanvre 
pour  l'été  ,  auquel  on  ajoute  une  groile  ja- 
quette de  laine  pour  l'hiver.  Pour  comble 
d'infortune  ,  depuis  la  guerre  ,  leurs  maîtres 
ne  pouvant  plus  fe  procurer  ces  fortes  d'é- 
toffes ,  les  laiflent  aller  couverts  de  lambeaux, 
&:  il  y  en  a  beaucoup  qui  font  abfolument 
nuds. 

Les  néçrefTes  uartaçent  les  travaux   des 
nègres ,  &  ne  font  pas  mieux  traitées  qu'eux, 
fi  ce  n'ell  celles  qui  font  employées  comme 
fervantes  dans  l'intérieur  de  la  maifon. 
Tome  IL  T 
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Les  noirs  des  deux  fexes  font  expofés  ï 
toutes  les  efpèces  d'injures  &  d'infultes ,  &c 
font  obligés  de  les  fouffrir  avec  la  plus 
grande  foumiffion.  Lorfqu'un  blanc  les  at- 
taque ,  quoique  ne  lui  ayant  donné  aucun 
fujet  de  plaintes ,  ils  n'ofent  pas  réfifter ,  en- 
core moins  fe  défendre  ;  car  la  loi  les  con- 
damne à  avoir  le  bras  coupé ,  s'ils  le  lèvent 
fur  la  perfonne  d'un  blanc ,  fût-ce  pour  fe 
dérober  à  fa  lubricité  ou  fe  fouftraire  à  fa 
barbarie. 

Malgré  cet  état  d'aviliflement  ,  &  les 
traitemens  rigoureux  auxquels  les  malheu- 
reux noirs  font  expofés ,  ils  font  fans  in- 
quiétude ,  &"  paroiflent  tranquilles  &  fatif- 
faits  de  leur  fort.  Il  eft  heureux  qu'ils  puif 
fent  fe  foumettre  auffî  facilement  au  joug  ; 
autrement  ils  ne  pourroient  réfifter  à  tant 
de  maux  réunis.  Une  chofe  adez  finguliere, 
c'eft  qu'ils  ont  toujours  du  feu  près  de  l'en- 
droit où  ils  travaillent,  quelqu'exceflîve  que 
foit  la  chaleur. 

Comme  je  vous  ai  parlé  plufîeurs  fois  de 
homming  &?  de  hoe-cake ,  il  eft  à  propos  que 
je  vous  explique  quel  eft  ce  mets  :  le  hom- 
ming eft  fait  avec  du  bled  d'Inde  à  moitié 
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fticulit ,  èx bouilli  avec  une  petite  quantité  de 
haricots  jufqu'à  ce  que  le  tout  Toit  réduit  à 
une  purée  fort  épaiffè.  Le  koe-caki  ,  (gateaii 
de  houe  )  eft  un  petit  pain  de  farine  de  bled 
d'Inde  cuit  devant  le  feu  ;  auquel  on  donne 
ce  nom  parce  que  pour  le  faire  cuire  les 
nègres  le  pofent  fur  la  houe  avec  laquelle 
ils  labourent.  Les  habitans  de  ce  pays  ne 
mangent  guères  d'autre  pain  ;  on  ne  peut 
pas  dire  qu'il  foit  bon,  je  crois  au  contraire 
que  s'il  étoit  fait  de  fciure  de  bois  il  n'au* 
roient  pas  plus  mauvais  goût  ;  mais  mal- 
gré cela  il  n'en  eft  pas  moins  fain  j  &C 
fournit  une  nourriture  très-folide. 

Je  vous  ai  dit  tout  ce  que  je  fa  vois  fur 
les  habitans  de  cette  partie  de  la  Virginie  j 
dans  ma  prochaine  lettre  j'aurai  occaiion 
de  vous  donner  des  détails  fur  les  peuples 
qui  habitent  l'autre  partie  de  cette  province, 
devant  aller  fous  peu  de  jours  à  Richmond , 
pour  y  faire  emplette  de  liqueurs  fortes  Se 
d'autres  chofes  néceiTaires  pour  rendre  notre 
fituation  plus  fupportable  dans  cette  trifte 
contrée. 

Je  fuis  6\:c  &:c.  &rc» 
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LETTRE     L  X  I  1 1. 


Richmond  en  Virginie  , 
le  12  Février  1779. 


Mo 
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Feu  de  jours   après  vous  avoir   envoyé 
ma  dernière  lettre  ,  je  partis  pour  Fùchmond 
avec   Mon  lie  11  r  Johnfon  ,  un  de  mes  amis 
&:  officier  de  mon  régiment  :  nous  eûmes 
un  tems  affreux  ,  &c  il  ne  ceiTa  cle  neiger  ôc 
de  pleuvoir  jufqutà  notre  arrivée  dans  cette 
ville.   Ces  chutes  de  neige  rendent  les  che- 
mins très-dangereux  ;  le  pays  erl  tout  cou- 
vert de  bois  ,  6V  il   faut  marcher  un  tems 
conlidérable  avant  de  rencontrer  la  moin- 
dre habitation.  La  première  que  nous  vîmes , 
étoit  à  dix-huit  milles  de  diftance  de  Char- 
lottes-Ville :  il  faut  avoir  voyagé  dans  l'in- 
térieur  de    l'Amérique  pour  concevoir    la 
peine  que  l'on  a  à  diriger  fa  marche  ;  quand 
un  chemin  eCx  mauvais ,  les  planteurs  en  ou- 
vrent un  autre   qu:    a    une   direction  tout- 
à-fait  différente ,  &  ils  ne  confultent  en  cela 
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que  leur  propre  commodité.  Si  vous  ren- 
contrez un  de  ces  habitans  ,  &:  que  vous 
lui  demandiez  votre  route  ,  il  vous  donne 
des  renfeignemens  plus  inintelligibles ,  s'il 
eft  poffible ,  que  les  route:  ne  font  elles- 
mêmes  embrouillées,  ïls  vcus^difent  r  Allez 
à  droite ,  vous  trouverez  un  vieux  champ 
que  vous  traverferez*  5  de-là  vous  gagnerez 
l'enclos  de  telle  habitation  ;  au  bout  de 
cet  enclos-  vous  verrez  un  chemin  à  trois 
fourches ,  vous  prendrez  celui  de  la  droite , 
&  vous  marcherez  un  demi-mille  3  vous 
trouverez  enfuite  un  terrein  ,  vous  prendrez 
à  gauche  ,  &:  vous  appercevrez  un  magafin 
à  tabac  ;  quand  vous  l'aurez  dépalfé  3  vous 
trouverez  une  autre  fourche  ;  vous  tour- 
nerez à  gauche  ,   &r  vous  vous  rendrez  à 

l'auberge   de  M qui  vous    mettra  dans 

votre  chemin. 

Nous  avons  eu  recours  à  un  expédient 
fingulier  qui  nous  a  réuflî.  Un  jour  _,  après 
avoir  fuivi  un  chemin  droit  fans  rencon- 
trer perfonne  dans  un  efpace  au  moins  de 
quinze  milles  ,  à  juger  d'après  nos  montres-, 
nous  nous  trouvâmes  dans  le  plus  grand 
embarras ,  craignant  de  nous  être  trompés 
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de  route ,  &rpour  furcroît  d'incertitude  nous 
arrivâmes  à  une  fourche.  Ne  connoiflant 
pas  le  pays,  &  ne  fâchant  où  étoit  fituée* 
la  ville  vers  laquelle  nous  dirigions  nos 
pas  j  nous  fûmes  pendant  quelque  temps  à 
nous  confnlter  pour  favoir  quelle  route  nous 
devions  prendre  ;  à  la  fin  mon  camarade 
de  voyage  me  propofa  de  jetter  en  l'air  un 
dollard,  &"  nous  convînmes  que  tête  feroit 
pour  la  droite  &:  croix  pour  la  gauche.  Le 
fort  ayant  décidé  pour  la  droite  ,  nous  fîmes 
encore  quatre  milles ,  &  nous  arrivâmes  à 
une  auberge  où  nous  mangeâmes  un  mor- 
ceau. Notre  hôte  nous  dit  alors ,  que  fi  nous 
euiïions  pris  l'autre  chemin,  nous  aurions  été 
obligés  de  faire  encore  quinze  milles  avant 
de  rencontrer  une  maifon. 

Je  tâcherai  de  vous  donner  une  idée  des 
auberges  ,  tavernes  &r  autres  lieux  publics 
que  Ton  trouve  hors  des  villes  ,  dans  la  Vir- 
ginie ,  5c  que  Ton  comprend  tous  fous  le 
nom  d'ordinaires.  Ce  font  de  petites  maifons 
limées  au  milieu  des  bois ,  &r  qui  fervent 
à  marquer  les  diftances  ;  on  y  fait  fort  mau- 
vaife  chère  ,  car  on  n'y  trouve  guères  que 
quelques  œufs  ,  du  lard  cV  des  hoc^cahs^ 
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encore  y  manque  -  t  -  on  fouvent  de  c« 
provisions  :  mais ,  malgré  que  l'on  y  meure 
prefque  de  faim ,  les  hôtes  ne  vous  en  de- 
mandent pas  moins  un  prix  exorbitant. 
Je  ne  fuis  pas  furpris  au  relie  que  les 
voyageurs  foient  fi  maltraités  -dans  ces  au- 
berges ;  car ,  avant  la  guerre  ,  on  exerçoit 
fi  noblement  l'hofpitalité  dans  ce  pays ,  que 
quand  un  voyageur  avoit  befoin  de  fe  rafraî- 
chir lui  &:  [es  chevaux  ,  il  s'arrêtoit  à  la 
première  plantation ,  où  on  le  recevoit  avec 
la  plus  grande  politeflfe ,  &:  on  lui  fournifïbit 
tout  ce  dont  il  avoit  befoin ,  fans  qu'il  lui 
fût  permis  de  rien  payer  ;  &:  lorfqu'un  plan* 
teur  apprenoit  qu'il  y  avoit  quelqu'un  dans 
l'ordinaire  voifin  ,  il  envoyoit  auffi-tôt  un 
nègre  pour  Tinviter  à  venir  prendre  un  loge- 
ment dans  la  maifon. 

Nous  rencontrâmes  dans  notre  route  une 
grande  quantité  de  dindons  fauvages  ,  Se 
deux  épagneuîs  que  nous  avions  avec  nous  fe 
mirent  à  leur  pourfuite.  Ces  oifeaux  courent 
avec  une  vîtefle  incroyable ,  &  il  ne  nous 
fut  pas  pofîîble  de  les  atteindre  ,  quoique 
nous  euffions  mis  nos  chevaux  au  grand 
galop»  Après  avoir  ainfi  parcouru  l'efpace 
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d'un  demi-mille,  ils  prirent  enfin  leur  volée* 
Ils  nous  parurent  infiniment  plus  gros  que 
les  nôtres  ,  6V  l'on  m'a  dit  qu'ils  pefoient 
ordinairement  trente  à  quarante  livres. 

Un  peu  avant  d'arriver  à  Goochiand- 
Courthoufe  ,  nous  eûmes  occaiicn  de  voir 
de  quelle  manière  les  habitans  s'y  prennent 
pour  attraper  ces  dindons  :  les  gens  du  pays 
font,  avec  de  gros  pieux  ,  une  efpece  de 
baraque  ,  au  centre  de  laquelle  ils  creufent 
une  fofTe ,  qui  communique  au-dehors  & 
qui  fert  d'entrée  :  le  defius  eft  couvert  avec 
de  lourdes  pièces  de  bois ,  en  obfervant  de 
ne  pas  les  mettre  trop  près  l'une  de  l'autre, 
afin  que  l'intérieur  &  le  paflage  puifTent  rece- 
voir du  jour  ;  enfuite  on  jette  dans  cette 
cabane  une  quantité  de  bled -d'Inde  pour 
leur  fervir  d'appât  ;  les  dindons  voyant  à 
travers  les  pieux  le  bled -d'Inde  qui  eft 
dans  la  cabane  ,  tournent  à  l'entour  jufqu'à 
ce, qu'ils  trouvent  le  pafîage  où  l'on  a  pareil- 
lement femé  du  grain  -,  ils  le  mangent  en 
s'avançant  à  mefure  ,  fk  finiffènt  par  fe  trou- 
ver au  milieu  de  la  cabane.  Lorfqu'iîs  veulent 
en  fortir  ,  ces  imbécilles  animaux  ,  au  lieu 
de  prendre  le  même  chemin  par  où  ils  font 
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éfttrés  ,  ne  fongent  à  s'échapper  que  par  la. 
couverture  ;  &  ils  s'élèvent  avec  tant  de 
force ,  que  fouvent  ils  fe  tuent  en  fe  heur- 
tant contre  les  morceaux  de  bois  qui  font 
placés  à  cet  effet  fur  le  toit.  On  en  attrape 
très  -  fréquemment  par  ce  moyen  une  dou- 
zaine à-la-fois. 

A  Weftham  ,  fitué  à  environ  fept  milles 
au-deffous  de  Richmond,  commencent  les 
cafcades  de  la  rivière  James  ,  qui  fe  pro- 
longent à  un  demi-mille  au-deflbus  de  cette 
ville  j  la  marée  remonte  jufqu'à  cet  endroit. 
Le  principal  commerce  de  cette  province 
eft  le  tabac  que  Ton  tranfporte  des  habi- 
tations les  plus  reculées  jufqu'à  Wertham , 
dans  des  barques  attachées  l'une  far  l'autre. 
Quand  elles  y  font  arrivées  ,  on  charge  le 
tabac  fur  des  voitures  pour  le  tranfporter 
à  Richmond.  Les  cafcades  que  forment  la 
rivière,  interrompent  toute  communication 
par  eau  pendant  un  efpace  de  fept  milles; 
dans  cet  intervalle  l'eau  fe  précipite  avec 
impétuofité  de  rochers  en  rochers ,  avec  vn 
bruit  horrible  que  l'on  entend  à  phifieurs 
milles  à  la  ronde. 

Ici  la  fcene  change  tout-à-coup ,  Ton  ne 


(  is>8  ) 

Voit  plus  que  des  rochers  fort  élevés  &:  cou- 
verts d'arbres  ;  il  s'en  trouve  plunenrs 
dont  les  fommets ,  fe  courbant  fur  les  caf- 
cades ,  femblent  menacer  de  leur  chute  ,  & 
forment  des  points  de  vue  vraiment  roman- 
tiques. 

Un  peu  au  -  defîbus  de  Richmond  ,  la 
marée  remonte  jufqu'aux  rochers,  fur  lef- 
quels  tombent  les  eaux  de  la  rivière  ,  qui  a , 
dans  cet  endroit ,  un  mille  de  largeur  j 
on  y  trouve  un  bac  deftiné  à  tranfporter 
les  voitures  &"  les  chevaux  fur  l'autre  rive. 

A  l'endroit  où  fe  terminent  les  cafcades , 
il  y  a  trois  villes ,  Richmond  ,  Shoekoes  , 
fituées  fur  la  rive  feptentrionale  de  la  ri- 
vière ,  &  féparées  par  une  petite  anfe  t 
&"  Chefterfield  fur  la  rive  méridionale.  Par 
rapport  à  fa  fituation ,  ondonne  plus  ordi- 
nairement à  cette  dernière  le  nom  de  Rocks- 
bridge.  Les  petites  barques  peuvent  remonter 
jufqu'à  cet  endroit ,  &:  les  gros  vaifTeaux 
s'arrêtent  à  deux  milles  au-deflbus  pour 
recevoir  leur  cargaifon. 

On  m'a  dit  qu'après  de  grandes  pluies 
la  rivière  grofliflbit  confidérablement ,  &: 
que  les  cafcades  inondoient  les  campagnes 
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moins  élevées  dans;  une  étendue  de  plu- 
(îeurs  milles  ,  à  l'endroit  de  la  première 
cataracte  où  les  eaux  le  trouvent  tout- 
à-coup  refferrées  par  les  montagnes  qui 
s'élèvent  de  chaque  côté  :  le  torrent  redouble 
d'impétuofité  ,  &"  s'echappant  avec  un  bruit 
affreux  ,  offre  un  fpeélacle  auilî  majeftueux 
qu'il  efl  impofant. 

Plufieurs  particuliers  des  environs  de 
Richmond ,  quoique  fortement  attachés  au 
parti  des  Américains  ,  fe  conduifent  avec 
toute  la  douceur  &:  toute  l'honnêteté  imagi- 
nables à  l'égard  des  officiers  qui  fe  trouvent 
ici  3  &:  dans  les  campagnes  voifines  on  ap- 
perçoit  encore  chez  eux  des  traces  de  cette 
hofpitalité  qui  faifoit  le  caractère  diftinctif 
des  habitans  de  cette  contrée  avant  la  guerre. 
Parmi  ces  perfonnes  que  l'on  a  du  plaifir  à 
citer  ,  on  nomme  fur-tout  le  colonel  Ran~ 
dolph  de  Tuckakoe ,  le  colonel  Good  de  Chc- 
flerfidd  ,  le  colonel  Gary  de  Warwick  ,  éVc 
Les  gens  de  la  baffe  claffe  du  peuple  ,  qui 
font  bien  éloignés  d'avoir  la  même  façon 
de  penfer  ,  lès  accufent  d'être  portés  pour 
le  gouvernement  anglois  ',  mais  leurs  prin- 
cipes ,  leur  fortune  &  leur  autorité  les  mettent 
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dans  le  cas  de  méprifer  tontes  ces  clameurs, 

Nous  avons  été  dernièrement  témoins 
d'un  phénomène  auquel  nous  préfumons 
que  le  pays  eft  fùjet  ,  &  qui  alarma 
tous  les  babitans  ;  c'étoit  un  orage  furieux 
de  tonnerre  &T  d'éclairs  :  on  n'a  voit  pas 
encore  éprouvé  pendant  l'hiver  un  froid 
auîîl  vif  que  ce  jour-là  ,  &  l'orage  com- 
mença à  l'entrée  de  la  nuit.  Les  coups  de 
tonnerre  &"  les  éclairs  fe  fnccedoient  avec 
tant  de  rapidité  que  l'air  paroiflbit  tout  en 
feu.  Cet  orage  dura  près  de  deux  heures, 
l'air  s'adoucit  au  commencement  de  l'orage , 
&■  en  peu  d'inftans  il  fit  une  chaleur  étouf- 
fante ;  mais  après  qu'il  fut  fini  ,  le  froid 
fe  fit  reflentir  de  nouveau  ,  6c  le  lendemain 
matin  il  geloit  allez  fort. 

En  me  promenant  avec  quelques  officiers, 
l'on  me  fit  voir  un  chirurgien  de  cette 
ville,  nommé  Fauché  ,  qui  a  eu  le  malheur 
d'avoir  un  œil  prefqu'arraché  de  fon  orbite  : 
comme  il  a  été  foigné  à  temps  ,  on  efpere 
qu'il  pourra  en  recouvrer  l'ufage.  Voici  la 
manière  dont  on  m'a  raconté  ce  fait  ;  il 
vous  mettra  à  portée  de  juger  de  la  férocité 
de  la  baife   clafie  dans  ce  pays-ci.  Il  étoit 
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a  iouer  au  billard  :  plufïeurs  ofEciers  Se 
beaucoup  d'autres  perfonnes  d'un  état  hon- 
regardoient  la  partie  ,  lorfqu'un  homme 
du  bas  peuple  ,  &:  qui  vouloir  trancher  de 
i'homme  comme  il  faut ,  vint  à  entrer.  Dans 
le  cours  de  cette  partie  ,  il  s'éleva  une  légère 
conteftation  dont  cet  homme  jugea  à  pro- 
pos de  fe  mêler  :  il  commença  par  dire  des 
injures  atroces  à  M.  Fauché  ,  &  finit  par 
lui  propofer  de  fe  battre  à  la  mode  du  pays, 
en  lui  demandant  de  quelle  façon  il  vouloir 
que  le  combat  eût  lieu  ,  les  gens  du  peuple 
ayant  ici  plufïeurs  manières  de  fe  battre. 

M.  Fauché  répondit  qu'il  n'étoit  pas  accou- 
tumé à  faire  le  coup  de  poing,  mais  que 
puifqu'il  prenoit  le  mafque  d'homme,  honnête  , 
il  fe  battroit  volontiers  avec  lui  en  homme 
honnête.  Il  eut  à  peine  prononcé  ces  mots, 
que  le  malheureux  fe  jetta  fur  lui ,  &  lui 
portant  les  ongles  à  la  figure ,  lui  fit  fortir  l'oeil 
de  la  tète.  Non  content  de  cette  première 
attaque  •  il  vouloit  répéter  ,  mais  on  s'y 
oppofa  ,  &  on  fit  efquiver  M.  Fauché.  Je 
vous  laifie  à  juger  quelle  pouvoit  être  la 
ikuation  des  ofEciers  préfens  à  cette  feene, 
3c  ne  pouvant    punir   ce  malheureux  fans 


manquer  à  la  parole  qu'ils  avoient  donnée 
de  ne  le  mêler  d'aucune  affaire. 

Cette  coutume  atroce  ,  dont  un  fauvâgé 
rougiroit  de  fe  voir  accufé ,  eft  fort  com- 
mune dans  ce  pays  parmi  le  peuple  } 
elle  a  même  été  fi  générale  pendant  un 
temps ,  que  le  gouverneur  &:  l'affemblée  des 
états  ont  été  obligés  de  faire  une  loi  pour 
déclarer  criminels  ceux  qui  fe  battroient  de 
cette  manière  ■■>  mais  le  petit  peuple  eft  fi  diffi- 
cile à  dompter  dans  ce  pays ,  que  ,  quoique 
cette  loi  foit  maintenant  en  force ,  elle  n'en 
impofe  que  peu  ,  fk  cet  ufage  n'en  eft  pas 
moins  en  vigueur  dans  les  contrées  les  plus 
reculées ,  que  fi  la  loi  n'exiftoit  pas.  J'ai  vu 
un  homme  dont  on  cite  l'habileté  dans  ce 
genre  de  combat.  Il  porte  les  ongles  du 
pouce  &:  de  l'index  très-longs  &  fort  poin- 
tus :  de  peur  qu'ils  ne  fe  rompent  ou  ne  fe 
fendent  dans  l'opération  ,  il  a  grand  foin 
de  les  expofer  tous  les  foirs  à  la  chandelle 
pour  les  durcir. 

Tout  le  monde  convient  que  la  mort  eft 
préférable  à  la  perte  de  la  vue  j  &"  comme 
ces  malheureux ,  lorfqu'ils  trouvent  l'occa- 
fion  de  combattre  un  officier,  la  faifilTent 
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avec  avidité  ,  nous  fortons  rarement  fans 
nos  épées.  Il  eft  trifte  que  dans  un  pays 
où  les  gens  bien  nés  font  fi  honnêtes  ,  & 
exercent  fi  noblement  rhofpitalité  ,  on  foie 
fans  ceffe  expofé  à  la  fureur  d'une  populace 
qui  ne  connoît  pas  de  frein.  PuhTé-je  en 
être  bientôt  dehors  ,  ôc  me  voir  dans  le 
fein  de  ma  patrie!  c'eftle  vœu  le  plus  ardent 
de  votre,  &rc. 


LETTRE     LXIV, 


Richmond  en  Virginie  ^ 
le  18  Février  1779. 


Mon 


CHER   AMI, 


J'AI  été  retenu  ici  bien  plus  long-temps  que 
je  n'avois  eu  de  (fein  d'y  reiter.  On  ne  veut 
pas  me  permettre  de  partir ,  que  je  n'aie 
rendu  mes  Vifites  à  tous  les  officiers  du  can- 
ton ,  parmi  lefquels  fe  trouve  le  colonel 
Carcy.  Il  demeure  à  Warwick ,  où  il  a  une 
maifon  magnifique ,  6V  dans  les  environs  des 
moulins  &:  des  fonderies  dont  la  conftrution 
a  coûté  plufieurs  milliers  de  livres  fterlings, 
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Ces  bâtimens  ont  été  auftî  avantageux   au 

public  qu'au  colonel  lui  -  même.     Sa  maif 

on  eft  fituée  fur  lesbords  de  la  rivière  James , 

&:  fur  la  rive  oppofée  de  celle  du  colonel 

Randolph.    Les  Randolph  font  defcendans 

d'un  des  fondateurs  de  la  colonie  ,    &•  leur 

famille    s'eft    tellement    multipliée  ,     que, 

comme  les  gentilshommes  écoffois  ,   pour 

les    distinguer  les  uns    des    autres    on    eft 

obligé  d'ajouter  à  leur  nom  celui  de  leur 

réfidence. 

La  ville  de  Peterburg  n'eft  diftante  que 
de  quelques  milles  de  la  maifon  du  colonel 
'Carcy.   Plufîeurs  d'entre  nous  exprimoient 
un  foir  le  defir  de  voir  cette  ville  ,  &"  nous 
nous  lamentions  de  ce  qu'elle  étoit  hors  des 
limites  qui  nous  font  prefcrites.  Le  lende- 
main,  après  le  déjeûner,  le  colonel  nous 
dit  :  «  Meilleurs ,  nous  monterons  à  cheval 
»  avant  le  dîner,  &:  nous  irons  faire  un  tour 
»  à  Peterburg  ».  Nous  lui  témoignâmes  com- 
bien nous  aurions  été  fatisfaits  de  pouvoir 
l'accompagner  fi  nous  n'étions  pas  liés  par 
notre  parole.    «  Vous  ne  l'êtes  plus  ,  mef- 
»  fleurs  »  ;   &:  il  nous  montra  la  lettre  du 
commandant    américain  ,   par  laquelle   la 

permifllon 
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permidion  nous  en  étoit  accordée.  Je  ne 
rapporte  ce  trait  que  pour  vous  faire  voir 
que  non-feulement  on  fe  pique  ici  d'exer- 
cer rhofpitalité  ,  mais  encore  d'être  poli  3c 
attentif  au  dernier  point. 

La  ville  de  Peterburg  eft  Ctuée  fur  les 
bords  de  la  rivière  Apamatock  ,  &:  quel- 
ques maifons  fur  la  rive  oppofee  raflem- 
blcss  forment  une  efpece  de  fauxbourg 
dépendant  de  la  ville  :  ce  fauxbourg  eft 
nommé  Pocahunta.  Le  principal  commerce 
de  Peterburg  confifte  en  tabac  ,  que  l'on 
dépofe  dans  des  magafins  conftruits  à  cet 
effet ,  &:  d'où  on  l'exporte  enfuite.  Avant 
d'entrer  dans  ces  magafins ,  il  eft  examiné 
par  des  infpecleurs  chargés  de  juger  s'il  eft 
propre  pour  l'exportation.  S'ils  le  trouvent 
tel  qu'il  doit  être  ,  ils  donnent  au  maître 
de  la  plantation  un  reçu  de  telle  ou  telle 
qualité  ,  &:  ces  reçus  circulent  comme  dô 
l'argent  comptant.  Ainfi  ,  après  avoir  dé- 
pofe du  tabac  dans  ces  magafins  ôc  en 
avoir  obtenu  un  reçu  ,  un  planteur  peut 
aller  à  Yv  illiamsbourg  ou  dans  toute  autre 
ville  de  la  province  acheter  ce  dont  il  a 
befoin  ,  &:  payer  avec  ce  papier,  qui  pafle 
Tome  II.  V 
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dans  une  multitude  de  mains  avant  de  Venir 
dans  celle  du  marchand  qui  acheté  le  tabac 
pour  l'envoyer  hors  du  pays.  Ces  reçus  font 
en  même-temps  des  billets  de  banque  ,  Se 
une  monnoie  courante.  Les  habitans ,  en 
fpécifiant  le.,prix  de  leurs  difFérens  achats , 
ne  difent  pas  :  «  Je  donne  tant  de  livres 
»>  fterlings  pour  tel  article  »  ,  mais  «  je  donne 
»  tant  de  meiures  de  tabac  ». 

La  rivière  Apamatock  elt  à -peu- près 
auflî  large  que  la  Tamife  ;  elle  fe  jette  dans 
la  rivière  James  à  environ  douze  milles  des 
catara&es ,  *qui  le  trouvent  un  peu  au-defTus 
de  Peterburg.  Un  peu  au-delà  de  ces  ca- 
taractes ,  il  y  a  un  grand  pont  de  bois 
jufqu'où  remontent  fans  cefTé  des  corvettes 
&:  de  petits  navires. 

La  ville  de  Pocahunta  tire  fon  nom  de 
celui  de  la  fille  d'un  fameux  chef  indien  , 
ou  empereur  Powhatan  (c'eft  ainfi  que  s'ap- 
pelle en  langue  indienne  la  rivière  James) , 
qui  donna  pour  dot  à  fa  fille  ,  lors  de  fon 
mariage  ,  toutes  les  terres  dont  cette  place 
eft  environnée. 

Madame  Bourling  ,  qui  a  des  magafins 
immenfes ,  de  grandes  plantations  ÔV  d'autres 
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biens  tonfidérables  ,  réfide  à  Peterburg» 
Son  fils  a  époufé  une  jeune  femme  très* 
aimable  ,  &  qui  defcend  en  li0ne  dire&e 
de  Pccahunta.  Le  colonel  C  arcy  ,  après  nous 
avoir  raconté  en  peu  de  mots  l'hiftoire  de 
Pocahunea,  &  nous  avoir  appris  que  ce  fut  à 
fa  prédilection  pour  La  nation  angloife  que 
nous  étions  redevables  de  nos  premiers  éta- 
bliflemens  dans  cette  province  ,  nous  dit 
qu'elle  avoit  époufé  un  Angîois  ,  avec  lequel 
elle  s'étoit  rendue  en  Europe ,  &c  nous  ra- 
conta à  ce  fujet  le  trait  fuivant. 

«  Un  Indien  d'une  naiflance  diflinguée 
dans  fon  pays  fuivit  en  Angleterre  Pocahitnta 
quand  elle  quitta  la  Virginie  :  cet  Indien 
avoit  été  chargé  par  PoWhatan  de  faire  le 
dénombrement  de  tout  le  peuple  anglois  , 
&  de  lui  communiquer  à  fon  retour  le 
réfultat  de  fes  recherches.  Comme  les  Indiens 
n'ont  ni  lettres  ni  hiérogliphes  pour  expri- 
mer leurs  penfées ,  il  prit ,  en  mettant  pied 
à  terre  dans  la  Grande-Bretagne  ,  un  bâton , 
à  deflein  d'y  faire  autant  d'entailles  qu'il 
rencontreroit  de  différentes  perfonnes.  Cette 
manière  de  compter  le  lafla  bientôt ,  &r  fati* 
gué  de  tailler  ,  il  jetta  fon  bâton.    A  Ton 

V  2, 
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retour  en  Amérique ,  le  roi  lui  demanda'  à 
combien  fe  montoit  le  nombre  des  Anglois 
qu'il  avoit  vus.  Il  le  pria  de  compter  les 
étoiles  du  firmament,  les  feuilles  des  arbres, 
&"  les  grains  de  fable  de  la  mer  qu'il  trouve-- 
*oit  fur  le  bord  ,  &r  il  lui  dit  qu'il  pourroit 
avoir  alors  un  nombre  égal  aux  individus 
qui  formoient  la  nation  angloife  ».  Mei- 
lleurs ,  ajouta  le  colonel  Carcy  en  achevant 
ce  récit,  ne  pourriez-vous  pas  faire  la  même 
réponfe  à  votre  fouverain  ,  s'il  vous  deman- 
doit  combien  de  perfonnes  vous  avez  vues 
en  Amérique  ? 

Les  magafms  de  Peterburg  ,  ainfi  que 
ceux  de  Pvichmond  ,  font  remplis  de  tabac, 
parce  qu'on  ne  trouve  point  d'acheteurs  ; 
&:  les  propriétaires  des  plantations  ne  fe 
foucient  pas  de  l'exporter  eux-mêmes  ,  à 
caufe  dû  grand  nombre  de  corfaires  anglois 
qui  croifent  fur  les  côtes.  Quelques  négo- 
cians  ont  rifqué  ,  il  eft  vrai  ,  d'envoyer  de 
pentes  corvettes  aux  îles  Bermudes ,  &:  ont 
réuffi  dans  cette  entreprife  >  mais  la  plupart 
des  magafms  font  fermés,  les  villes  de  Pe- 
terburg di  de  Richmond  font  à -peu -près 
dans  la  même  fituation  que  Lancaftre  j  le 
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commerce 'eft:  totalement  intercepté  dans- 
ces  deux  villes  ,  où  il  étoit  fi  confidé- 
rable  avant  la  guerre,  quejles  fourniftbient: 
feules  aux  colons  fixés  dans  l'intérieur  du 
pays,  tout  ce  qui  leur  étoit  néceftaire  pour, 
leurs  plantations ,  à  l'exception  dei  princi- 
pales villes  /telles  que  Bofton ,  New-York 
&:  Philadelphie.  Les  autres  ne  renferment- 
point  de  corporations  diftinttes  de  négo- 
cians  ,  tels  que  marchands  de  draps ,  mer- 
ciers ,  épiciers ,  papetiers.  On  les  comprend 
tous  fous  le  nom  de  marchands  &:  magafi- 
niers  ;  on  appelle  ici  magafms  ce  que  l'on, 
nomme  en  Angleterre  boutiques.  Ces  maga- 
fms font  remplis  de  toutes  les  denrées 
néceiîaires  à  la  fubfiftance  ;  d'autres  articles 
eflentiels  ,  d'objets  de  luxe  &:  d'agrémens , 
&"  même  de  bijoux.  Outre  ces,  grands  ma- 
gafms que  l'on  trouve, dans  les  principales 
villes  ,  on  en  voit  de  moins  confidérables 
dans  l'intérieur  du  pays. 

J'ai  paffe  quelques  jours- à  Tuckahoe  chez 
le  colonel  Roclolph  ,  qui  s'acquitte  avec 
une  grâce  infinie  des  devoirs  de  l'hofpitay 
lité.  Sa  maifon  eft  bâtie  fur  le  penchant  d'une 
,col!ine  \  &r  commande  entièrement  la  rivière- 
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James  ,  qui  offre  de  ce  point  de  vue  une 
perfpective  magnifique  ;  d'un  côté  eft  Tueka- 
hoe  :  c'eft  ainfi  que  les  Indiens  nomment  les 
plaines  qui  viennent  aboutir  à  cette  retraite 
charmante  .  &  c'eft  ce  qui  a  engagé  le 
colonel  à  donner  à  fes  plantations  le  même 
nom.  Sa  maifon  paroît  avoir  été  conftruite 
pour  y  exercer  I'hofpitalité.  Je  ne  puis  réfifter 
à  l'envie  de  vons  en  faire  la  defcripticn. 
Son  plan  présente  la  forme  d'une  H,  6V  elle 
eft  compofée  de  deux  corps  de  bâtimens 
réunis  p?.r  un  grand  fallon.  Chaque  aile  a 
deux  étages ,  &  chaque  étage  quatre  grandes 
chambres  ;  l'une  eft  occupée  par  la  famille 
du  colonel ,  de  l'autre  eft  réfervée  pour  les 
étrangers  s  le  faîlon  q-'i  le»  fépare  eft  très- 
vafte  ,  &"  l'on  y  entre  par  différentes  portes. 
C'tft-îà  qu'on  fe  retire  dans  les  chaleurs  de 
l'été  ,  fa  fituation  le  mettant  à  l'abri  des 
rayons  du  foleil  >  &:  fes  portes  oppofées , 
qui  favorifent  la  circulation  de  l'air,  entre- 
tiennent conftamment  une  délicieufe  fraî- 
cheur. Il  eft  meublé  de  quatre  fuperbes 
iophas  &"  autres  fieges  ,  &  un  luftre  magni- 
fique eft  fuf^endu  au  plafond.  C'eft  encore 
dans  ce  mçme  appartement  que  fe  donnent 
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les   bals  8c  les  concerts  dans  les  jonrs  de 

féres. 

Le  colonel  Rodolph  a  pour  les  chevaux 
une  paiïïon  qui  eft  commune  avec  tous  les 
habitans  de  la  Virginie ,  de  quelqu  état  qu'ils 
foient  ;  ils  n'épargnent  ni  peines ,  ni  foins , 
ni  dépenfes  pour  le  procurer  les  meilleurs 
chevaux  ,  &:  en  progager  la  race.  Il  prit 
plaifir  à  nous  en  montrer  un  fnperbe  , 
qu'il  appelloit  Shakerpear  ,  &:  qu'il  avoir 
amené  en  Amérique  au  commencement  de 
la  guerre.  Il  avoir  fait  bâtir  une  écurie 
exprès  pour  lui ,  &"  il  v  avoit  un  lit  dans 
lequel  couchoit  le  nègre  chargé  d'en  avoir 
foin.  Ce  cheval  eft  d'un  fuperbe  gris  pom- 
melé ,  fa  hauteur  eft  d'environ  feize  paumes 
&  demi  ,  &  il  a  la  tête  &  l'encolure  de  la 
plus  grande  beauté.  Je  ne  dirai  rien  du 
refte  ,  car  il  étoit  exceflivement  gras  ;  &"  il 
avoit  les  jambes  fi  petites  &  H  minces  (étant 
de  la  race  des  chevaux  de  courfe  ) ,  qu'elles 
paroifloient  incapables  de  fupporter  le  poids 
de  fon  corps.  Pour  vous  donner  une  idée 
de  fon  embonpoint,  je  vous  dirai  qu'il  avoit 
une  fi  grande  quantité  de  graine  ,  qu'elle 
formoit  une  rigole  tout  le  long  de  fes  reins  ,. 
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&r  que  fi  l'on  lui  avoit  verfé  de  l'eau  fur  le 
garot ,  elle  auroit  coulé  en  droite  ligne  jus- 
qu'à fa  queue.  On  n'épargne  rien  pour  for- 
tifier fa  conftitution  ,  6c  le  préparer  aux 
fatigues  qu'il  doit  effuyer  au  printemps. 

Je  retournerai  dans  quelques  jours  à  Char- 
lottes-Vilie  ,  ce  dont  je  ne  fuis  nullement 
fâché  :  malgré  les  égards  que  le  colonel 
me  témoigne  ,  je  ne  fuis  pas  à  mon  aife  ,  6c 
j'éprouve  cette  anxiété  à  laquelle  les  Anglois 
font  ordinairement  fujets  :  elle  peut  être 
ridicule  ,  mais  elle  eft  involontaire  ,  6V  la 
mienne  à  fa  fource  dans  l'impoffibilité  où 
je  me  trouve  de  reconnoitre  ,  comme  je  le 
voudrais  ,  les  attentions  que  l'on  a  pour 
moi.  Dans  toutes  les  \ifites  que  nous  avons 
faites  ou  que  nous  avons  reçues  ,  jamais 
la  converfation  n'a  roulé  fur  la  politique. 
Quelquefois  les  dames  fe  permettent  de  nous 
plaifanter  fur  ce  qu'elles  appellent  notre 
captivité  ,  elles  s'en  acquittent  avec  autant 
de  gaieté  que  d'efprit.  Un  jour  cependant 
un  officier  prit  mal  la  plaifanterie  >  6:  fe 
permit  une  réplique  qu'A  auroit  dû  fe  dif- 
penfer  de  faire  à  une  jeune  perfonne  dont 
le  père  nous  accordoit  rhofpitaiité  d'une 
manière  fi  généreufe. 
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Le  colonel  Rodolph  faifoit  tous  les  ans  un 

pïëfent  a  la  fille  de  deux  muids  de  tabac,  pour 
en  acheter  ïes  chcfes  relatives  à  fa  parure  -,  par 
un  malheureux  hafârd  ,  les  navires  qui  en 
croient  chargés  a  voient  toujours  été' pris.  Plu- 
fieufs  officiers  étant  un  jour  rafièmblés  auprès 
des  dames ,  les  affaires  du  temps  devinrent  le 
fujet de  l'entretien  ,  cVmademoilelle Rodolph 
ne  croyant  rien  dire  de  déplacé,  nous  demanda 
»  comment  il  étoit  arrivé  que  nous  enflions 
»  été  faits  prifonniers  »  ?  De  la  même  manière 
que  votre  tabac  a  été  pris  ,  répondit  vive- 
ment l'officier,  par  une  force  fupérieure. — 
Il  vous  eft  ,  fans  doute  ,  ailé  d'imaginer 
quelle  fut  la  confufion  de  mademoifelle 
Rodolph  èV  celle  de  l'officier  lui-même, 
qui  s'apperçut  auffi-tôt  du  tort  qu'il  avoit 
eu  de  s'abandonner  à  un  mouvement  que 
la  politeiîe  &:  la  reconnoifiance  lui  faifoient 
un  devoir  de  réprimer. 


Mon 
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LETTRE     LXV. 

De  Jones-Plantations  près  de  Charlottes-Ville, 
dans  la  Virginie ,  le  10  Avril  1779. 

CHER    AMI, 


Pendant  mon  voyage  à  Rich- 
mond  ,  les  généraux  Philips  &  Reidefel 
arrivèrent  à  Charlottes  -  Ville  ,  &  allèrent 
le  lendemain  vifîter  les  cafernes.  Ils  furent 
indignés  de  la  imiation  déplorable  dans 
laquelle  fe  trouvoient  les  troupes  qui  font 
maintenant  beaucoup  mieux  logées  qu'elles 
ne  1  etoient  alors.  Mais  fi  le  général  Philips 
les  avoit  vues  au  moment  de  leur  arrivée, 
je  fuis  fur  que  l'impétuofité  de  fon  carac- 
tère ,  &  fon  affection  pour  le  foldat  lui 
auroient  attiré  la  même  dilgracequ'aBoftom 
On  fournit  à  peine  aux  troupes  les  provi- 
fions  néceâaires  ;  les  foldats  n'ont  de  la 
viande  que  deux  ou  trois  fois  la  femaine  3 
cV  ils  ont  paffé  plufieurs  fois  huit  ou 
dix  jours  fans  en  appercevoir  un  morceau: 
encore   celle  qu'on  leur  donne  n'eu:  fou- 
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vent  pas  mangeable.    Dans  le  moment  ils 

font  ce  qu'ils  appellent  à  la  diète  ,  &:  n'ont 
point  eu  de  viande  depuis  le  Zf  du  mois 
dernier.  Le  général  Philips  a  fait  depuis 
fbn  arrivée  beaucoup  de  démarches  à  cette 
occaGon  ,  &  on  a  lieu  d'efpérer  qu'à  l'ave- 
nir les  provifions  feront  plus  régulièrement' 
didribuées. 

Ce  n'eft  apurement  pas  au  congrès  qu'on 
doit  reprocher  cette  négligence  ;  il  a  été 
trompé  par  un  de  fes  membres,  le  colonel 
Hawey,  qui  eft  député  pour  cette  province. 

Quand  le  congrès  fe  détermina  à  nous 
retenir  prifonniers  ,  fans  avoir  égard  aux 
claufes  de  la  convention  ,  la  province  de 
MalTachufets  repréfenta  que  ce  feroit  un 
a&e  d'oppreiïion  &r  de  tyrannie  fi  on  l'obli- 
geoit  à  approvisionner  notre  armée  ,  ayant 
déjà  fourni  plus  que  toutes  les  autres  pro- 
vinces pour  le  foutien  des  troupes  ,  ÔJ  que 
d'ailleurs  ,  comme  elle  avoit  pourvu  aux 
beloins  d«s  nôtres  pendant  près  d'une  année, 
il  étoit  jufte  que  les  provinces  méridionales 
partageaffent  le  fardeau.  Elle  donna  iks 
inftruclions  en  conféquence  à  ks  repréfen- 
tans  ,    qui    fournirent  les    réclamations    à 
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l'examen  du  congrès.  Cette  motion  ayant 

été  faite ,  la  pétition  de  la  province  de  Maf- 
fachufets  parut  fondée  fur  la  juftice  ,  & 
l'on  délibéra  pour  favoir  dans  quelle  pro- 
vince on  nous  donneroit  ordre  de  nous 
rendre.  Celles  des  Jerfeys  &:  de  New- York 
étant  le  théâtre  de  la  guerre  ,  ne  furent 'pas 
proposées.  Quant  à  la  Penfylvanie  ,  les  deux 
armées  y  avoient  caufé  tant  de  ravages , 
qu'on  la  jugeoit  incapable  de  fournir  fon 
contingent  même  pour  l'approviiionnement 
des  troupes  '  du  congrès.  La  province  de 
Maryland  étoit  fi  petite  ,  qu'on  n'eut  pas 
un  moment  l'idée  de  nous  y  envoyer.  Enfin 
on  fe  détermina  pour  la  Virginie  ,  tant  à 
caufe  de  l'étendue  de  cette  contrée  ,  &:  de 
la  fertilité  de  ion  fol ,  que  parce  qu'en  nous 
confinant  dans  la  partie  la  plus  reculée  de 
cette  province  ,  on  prévenoit  toutes  les  ten- 
tatives que  nos  compatriotes  auroient  pu 
faire  du  côté  de  New- York  pour  nous  re- 
mettre en  liberté. 

Lorfque  cette  réfolution  fut  prife  ,  le  co- 
lonel Hawey  propofa  de  nous  envoyer  dans 
une  partie  de  cette  province  dont  il  étoic 
propriétaire  ,  ôc  qui  eft  fituée  à  fix  milles 
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de  Charlottes-Villes ,  à  quatre  des  montagnes 

bleues ,  &"  à  près  de  deux  cents  des  côtes; 
ajoutant  que  fi  le  congrès  trouvoit  la  fitua- 
tion  du  lieu  convenable  ,  il  s'engageoit  à 
y  bâtir  des  cafernes ,  &"  à  y  raflTembler  les 
provifions  néceflaires  pour  le  commence- 
ment du  printemps  fuivant.  Cette  propo- 
rtion obtint  une  approbation  générale  ,  & 
la  rélolution  fut  prife  en  conféquence  vers 
la  fin  du  mois  de  juin  dernier. 

Le  Colonel   s'étant  auffi-tôt  rendu  dans 
la  Virginie  fit  travailler  tous  fes  nègres ,  &C 
paya  un  grand  nombre  d'habitans  pour  bâ- 
tir les  cafernes  Sz  raffembler  des  provifio'ns. 
Après  avoir  arrêté  le  plan  de  tout  ce  qu'il 
y  avoit  à  faire  ,  &"  fait  commencer  les  tra- 
veaux  fous  fes  yeux  ,  il  en  lailfa  la  direction 
à  fon  frère  &:  retourna  au  congrès.  Celui- 
ci,  moins  actif  où  peut-être  moins  intereffé 
dans  cette  affaire,  n'y  donna  pas  toute  l'at- 
tention  convenable  ;    de   forte  qu'à   notre 
arrivée  les  cafernes  n'étoient  pas  achevées, 
&  tout  étoit  dans  un  état  de    défordre  & 
de    confufion  dont    il   eft   impolïible    de 
fe  faire  une  idée.  Lorfque  le  colonel  Hervey 
quitta  la  Virginie  ,   il  crut  que  toutjferoit 
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prêt  pour  notre  réception  ,  à  l'approche 
de  Noël, -ne  doutant  pas  que  les  cafernes 
ne  fuffent  conduites  longtemps  avant  cette 
époque  ,  6V  qu'on  y  eût  tranfporté  les  prc- 
vifions ,  fi  l'on  avoit  exécuté  ponctuelle- 
ment  les  ordres  qu'il  avoit  donnés  à  ce  fujet. 
Je  dois  au  congrès  la  juftic«  d'obferver 
qu'il  confulta  fcrupuieufement  le  colonel 
Hervey  avant  de  nous  ordonner  définiti- 
vement de  quitter  la  province  de  MaflTa- 
fuchets. 

La  maifon  ou  le  général  Philips  réfide , 
6c  la  plantation  qui  l'entoure,  font  appellées 
Bienheim.  Certe  maifon,  qui  a  été  blv.Q  peu 
de  temps  après  la  bataille  mémorable  de 
Bienheim  en  Allemagne ,  appartient  à  M. 
Carter,  fecrétâire  de  la  colonie,  qui  en  a 
fait  dans  la  fuite  fon  féjour  de  prédilection. 
Elle  eft  conftruite  fur  une  éminence  d'où 
l'on  découvre  une  perfpective  auffi  éten- 
due que  magnifique,  tte  le  plan  en  eft  à 
peu-près  le  même  que  celui  de  la  maifon 
du  colonel  Rodolph.  Le  propriétaire  ac- 
tuel, le  colonel  Carter,  poflede  une  for- 
tune très-confidérable ,  &  a  plufieurs  mai- 
fons  de  campagne  infiniment  fupérieures  à 
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Celle  de  Blenheim ,  qu'il  laiffe  tomber  en 

ruine.  Quand  le  général  Philips  en  prit 
poilefïion ,  elle  étoit  remplie  de  nègres  qui 
y  avoient  été  envoyés  de  divers  autres  plan- 
tations pour  défricher  un  terrein  qui  en  eft 
éloigné  de  quelques  milles.  Le  colonel 
Carter  poflede  dans  cette  province  des  ter- 
res d'une  étendue  immenfe ,  &  il  a  à  fort 
fervice  quinze  cents  nègres  distribués  dans 
fes  différentes  plantations. 

La  nuit  après  notre  départ  de  Richmond, 
je  couchai  dans  une  jolie  maifon  de  cam- 
pagne ,  nommée  Belvidera  ,  qui  a  autre- 
fois appartenu  au  colonel  Bird.  Cet  officier 
s'eft  diftingué  dans  la  dernière  guerre  , 
lorfque  le  général  Braddock  a  été  maltraité. 
11  pofledoit  une  fortune  confidérable ,  étant 
propriétaire  des  terres  qui  avoifinent  les 
cafcades ,  à  plufieurs  milles  à  la  ronde ,  & 
de  la  plupart  de  celles  qui  entourent  la 
ville  de   Richmond. 

Le  colonel  Bird  étoit  auflî  univerrelle- 
ment  eftimé  pour  fes  qualités  perfonnelles , 
qu'admiré  par  ks  talens  ;  mais  étant  mal- 
heureufement  adonné  au  jeu ,  fes  affaires 
à  fa  mort    fe  trouvèrent   fort  dérangées. 
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fa  veuve  ,  mère  de  huit  en  fans,  a  trouve'  le 
moyen  ,  par  fa  prudence  &■  par  Ton  écono- 
mie, de  fauver  de  cette  immenfe  fortune 
une  maifon  charmante,  qui  eft  fituée  près 
de  la  rivière  James  ,  dans  un  endroit  nom- 
mé Weftover,  plufieurs  plantations ,  une 
partie  de  ce  qu'elle  avoit  apporté  en  ma- 
riage au  colonel ,  &:  un  grand  nombre 
d'efclaves.  Les  terres  qui  environnent  la  mai- 
fon de  Weftover  font  cultivées  avec  beau- 
coup de  foin  &:  diftribuées  avec  intelli- 
gence. Vue  de  la  rivière  James ,  cette  mai* 
fou  8c  ks  environs  ferment  la  perfpec- 
tive  la  plus  riante  qu'il   foit    pollible  d'i-. 


mariner, 


D'après  les  obfervations  que  j'ai  faites, 
dans  le  cours  de  mon  dernier  voyage  ,  il 
me  paroît  qu'avant  la  guerre  cet  efprit 
d'égalité  qui  rapproche  tous  les  états ,  étoit 
moins  cormu  dans  la  Virginie  que  dans  les 
autres  provinces ,  8c  les  différentes  claffes 
fe  diftinguOient  beaucoup  plus  les  unes  des 
autres.  Depuis  la  guerre  au  contraire ,  cha- 
individu  s'eft  rapproché  de  celui  qu'il 
regardoit  avant  comme  trop  au-delTus  de 
lui,  &r  n'a   pas    dédaigné   de    focier  avec 

fon 
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fon  inférieur-,  je  puis  en  offrir  une  preuve 

convaincante.  Pendant  le  fejour  que  je 
fis  chez  le  colonel  Rodolph  ,  à  Tuckahoe , 
j'y  vis  arriver  trois  paylans  qui  avoient  à 
lui  parler  d'affaires  :  ils  entrèrent  dans  la 
pièce  où  le  colonel  étoit  avec  fa  compagnie , 
&  fans  aucune  cérémonie ,  prirent  des  fie 
ges  ,  s'affirent  près  du  feu  ,  &  le  débaraf- 
ferent  de  leurs  bottes,  qui  étoient  pleines  de 
boue  :  ils  parlèrent  enfuite  du  fujet  qui  les 
amenoit  ;  c'étoit  pour  du  bled  qui  devoir  être 
moulu  dans  le  moulin  du  colonel.  Lorfqu'ik 
furent  partis ,  quelqu'un  de  la  compagnie 
trouva  que  ces  pavfàns  s'étoient  permis  de 
grandes  licences ,  &  en  témoigna  fon  éton<- 
nement  au  colonel.  Il  répondit  que  depuis 
que  l'efprit  d'indépendance  avoit  établi  l'éga- 
lité entre  les  hommes ,  cette  manière  de  fe 
comporter  étoit  devenue  ordinaire  ,  &  que 
l'on  voudroit  en  vain  tenter  de  s'y  oppo- 
fer  ',  il  ajouta  que  tout  homme  qui  por-* 
toit  les  armes  fe  trouvoit  alors  1  égal  de 
fon  voiiin ,  &  qu'il  étoit  perfuadé  que 
ces  payfans  ne  foupçonnoient  aucune  dif- 
férence enrr'eux  &:  lui. 

Il  y  avoit  autrefois  ,  &  il  fe  trouve  en- 
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core  à  préfent  dans  ce  pays  trois  clafles 
diftincles  parmi  les  habitans ,  fans  y  com- 
prendre les  nègres  ;  mais  je  crains  bien 
qu'avant  qu'ils  (bit  peu  elles  ne  (oient  en- 
tièrement confondues ,  6V  qu'il  ne  devienne 
difncile  ou  même  impoHible  de  remettre 
jamais  les  choies  dans  leur  premier  état. 

La  première  clafle  eft  compofée  de  gen- 
tilshommes ifllis  des  familles  les  plus  an- 
ciennes &:  les  plus  opulentes  :  il  s'en  trouve 
en  plus  grand  nombre  dans  cette  province 
que  dans  toutes  les  autres.  Prefque  tous 
ont  reçu  une  brillante  éducation  &  ont 
beaucoup  d'ufage  du  monde,  leurs  manières 
font  ailées  ô\r  leur  converfation  agréable  -u 
Ja  plupart  ont  des  équipages  &:  quelques- 
uns  de  la  vaiffelle  plate  magnifique  :"  tous , 
fans  aucune  exception  ,  ont  des  hante  èv  de 
fuperbes  chevaux  de  carrofle. 

■  La  féconde  clafle  comprend  prefque  la 
moitié  des  habitans.  Il  eft  impoflible  de 
déterminer,  parmi  une  fi  grande  quantité 
de  caractères  diifcrens  &:  d'occupations' 
diverfej,  quels  font  les  vices  ou  les  vertus 
auquels  ils  (ont  les  plus  enclins.  Cependant 
Hs  iom  en  p-ëner^i  hospitaliers,  srJnérêux  &: 


(  5*3  ) 
fmceres.  Soit  qu'il  faille  l'attribue!*  à  une 

mauvaife  éducation,  au  défaut  de  lumières 
ou  à  l'habitude  de  cette  autorité  tyranni- 
que  qu'ils  exercent  fur  leurs  efclaves*  ils 
font ,  malgré  leurs  bonnes  qualités,  groffiers, 
durs  &"  orgueilleux  ;  ils  aiment  la  diffipa- 
tion ,  les  jeux  ,  &"  fur-tout  les  courfes  de 
chevaux  &:  les  combats  de  coqs  :  en  un 
mot  de  bonnes  ik  de  mauvaifes  qualités  , 
entièrement  oppoiées  6V  contradictoires  , 
forment  chez  eux  un  contraire  fingulier. 
Celui  qui  brillera  par  mille  talens  fédui- 
fans ,  fera  en  même  temps  gémir  fur  fa  lâ- 
che brutalité.  Il  fe  trouve  cependant  un 
grand  nombre  de  Virginiens  de  cette  fé- 
conde clalfe  qui  font  de  dignes  membres  de 
la  fociété  &:  pofledent  un  grand  i^ns. 
s  La  troifieme  clafTe  ,  qui  eft  en  général 
la  plus  nombreule  dans  tous  les  pays  du 
monde ,  ne  l'eft  pas  autant  en  proportion 
dans  la  Virginie  que  dans  les  autres  contrées 
de  l'univers.  Ceux  qui  lacompofent,  quoi- 
que gro(ïiers ,  ignorans  fk  turbulens ,  ont; 
cependant  de  la  générofité  §ç  de  la  fenfi- 
bilité.  Il  faut  qu'il  y  ait  une  puiflance  fé- 
çrete  qui  difpofe  les  Virginiens  à  l'hofpita- 
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lité  ;  car  il  n'en  eft  pas  un  même  de  la  der- 
nière clafte ,  qui  ne  l'exerce ,  autant  que 
fes  facultés  peuvent  le   lui  permettre. 

Tous  les  individus  de  la  dernière  clafTe 
ont  le  défaut  d'être  curieux  jufqu'à  l'im- 
pertinence  ,  quoiqu'à  cet  égard  ils  le  ce- 
dent  aux  habit  ans  de  la  nouvelle  Angleterre. 
Ennemis  du  travail ,  adonnés  à  la  boiiibn  , 
au  milieu  de  leur  oifiveté  &:de  leur  ivreiie 
ils  ne  refpirent  que  la  vengeance.  C'eft 
lorfqu 'ils  font  pris  de  vin ,  qu'ils  fe  rap- 
pellent leurs  anciennes  querelles  ,  celles 
même  qui  s'étoit  terminées  à  l'amiable  , 
&:  qu'ils  fongent  à  les  venger.  Us  oublient 
les  fennens  qu'ils  fe  font  faits  ,  &"  recher- 
chent avec  fureur  l'objet  de  leur  haine , 
pour  aflbuvir  leur  cruauté  &:  leur  bar- 
barie. 

Les  amufemens  du  bas  peuple  font  de 
la  même  efpece  que  ceux  des  individus  de 
la  féconde  claffe  \  mais  ils  ajoutent  à  leurs 
jeux  celui  des  combats  particuliers,  &r  fe 
diftinguent  dans  la  carrière  du  pugilat  par 
des  atrocités   inouies. 

Quoiqu'on  Angleterre  le  pugilat,  qui  y  eft 
encore   en   vigueur  ,  foit  une    honte  pour 
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la  nation   policée   qui  le  l'ouvre ,  ce    n'eft 
en  comparaifon  des  combats  des  Virginiens 
qu'un  fim'ple  jeu  d'enfant.  Avant  d'en  ve- 
nir aux  mains,  ils  font  entr'eux  leurs  con- 
ventions ,  &:  décident  s'ils   le    ferviront  de 
tous  les  avantages  qui  fe  préftnteront  pen- 
dant l'acnon  |  tels  que  de  fe  mordre  ,   de 
s'arracher  les  yeux,    tk   même    de   diriger 
leurs  coups  vers  les  parties  les  plus  fenfibles. 
Quand  ils  font  d'accord  fur  ces  trois  points 
principaux  ,  ils  fe  livrent   le    combat ,    &r 
après  quelques  coups  portés  6V  reçus ,  ils 
faififlent  leur  adverfaire  avec  les  dents.  Ce 
qui  eft  très  remarquable  &:  qui  fait  voirie 
fang- froid   avec   lecmel    ils    fe   conduifent 
dans  ces  rencontres ,  c'*ft  qu'ils  ne  s'écartent 
jamais  des  règles  qu'ils  fe  font  preicrites  ; 
fi  au  lieu  des  trois   conditions ,  il    n'y  en 
a  eu  que  deux  ou  même  qu'une  d'acceptée, 
on  eft  fur  que  quelque  foit  leur  animofité 
dans   la  chaleur  de  l'action,  ils  ne  perdront 
pas  de  vue  ce  que  leur  honneur    leur   dé- 
fend d'employer,  &:  qu'ils  le   foumettront 
à  la  mort  plutôt  que  de  tirer  avantage  de 
la  fituation   où  ils    fe  trcuveroient ,   pour 
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ît    fervir    d'un    moyen    qu'ils    fe   feraient 
profcrit. 

Les  végétaux  ne"  font  jamais  en  grande 
abondance  dans  cette  partie  de  la  Virginie, 
mais  ils  font  encore  beaucoup  plus  rares  dans 
k  printemps  que  dans  les  autres  failons  de 
l'unie  ;  de  manière  que  nous  fuivons  l'u- 
foge  des  habitans  qui  cueillent  les  feuilles 
çk  la  plante  appellée  Fch  auffitôt  qu'elles 
lortenr.  de  terre  :  ces  feuilles  font  alors  très-* 
tendres ,  &:  leur  goût  eit  allez  femblable 
à  celui  des  épinards ,  nuis  on  doit  prendre 
le  plus  grand  foin  ,  loriqu'on  les  coupe  ,  de 
ne  pas  les  prendre  trop  vieilles,  &:  que  la 
queue  de  ces  feuilles  ne  -oit  pas  parvenue 
à  un  certain  degré  de  lohditë;  car  fi  on  y 
laiflbit  i^iackie  la  moindre  partie  du  bois , 
une  mort  inévitable  en  (eroitlaconféquence, 
ce  bois  étant  un  purgatif  des  plus  violens. 
Quoique  cette  plante  ait  une  qualité  per- 
nicieufe ,  les  enfans  mangent  les  petites 
baies  qu'elle  produit  dans  l'automne,  Se 
uns  en  éprouver  aucune  incommodité,  he 
jus  que  l'on  exprime  de  fes  fruits  donne  un 
cramoifi  fuperbe  ,  que  l'on  n'a  malheureufev 
ment  paj  encore  trouvé  moyen  de  fixer  fo- 
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lidement:  le  drap  &:  toutes  les  étoffes  de 
laines  teintes  de  cette  couleur  ne  tardent  pas 
à  Ça  hmer.  Beaucoup  de  chvmiiles  &  de  fa- 
vans  fe  font  occupés  de  ce  grand  projet  > 
mais  c'eft  une  nouvelle  pierre  philofophaîe 
qu'il  n'eft  guère  probable  que  l'on  décou- 
vre ,  &r  qui  n'orriïrok  peut  -  être  pas  un« 
utilité  moindre  que  celle  de  pouvoir  faire 
de  l'or.   Je  fuis ,  cVc.   c\:c. 


LETTRE     L  X  V  I, 

Jones-Planrations  ,  pi  es  de  Cha:  lottes-Ville  » 
dans  h  Virginie  ;  ce  12  M~i  177^ 


Mon 


CHER    AMI, 


Il  y  a  quelques  jours  que  le  bâtiment 
de  Trêve  eft  arrivé  à  Richmoiid  ,  avec  des 
habillemens  pour  toute  l'armée.  Parmi  le 
grand  nombre  de  lettres  venue:,  à  bord  de 
ee  navire  ,  j'ai  eu  la  douleur  de  voir  qu'il 
Be  s'en  trou  voie  pas  une  feule  pour  moi  , 
peut-être  mes  parens  Sj  mes  amis  penfent- 
ils  ,  qu  il  n'eft  pas  poffible  que  dans  ces 
forêts  immenfes  une  lettre  puilfe  parvenir 
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fufqu'à  moi  ;  j'éprouverois  Cependant  une 
grande  fatisfaftion  en  les  fâchant  tous  en 
bonne  fanté ,  &:  c'eft  prefque  la  feule  chofe 
qui  puiiTe  m'intéreSer.  Je  continue  à  écrire 
de  temps  en  temps  $  quoique  toujours  incer-- 
tain  fi  mes  lettres  leront  rendues  à  leurs 
adrefles  refpedives  :  il  en;  poffible  que  l'on 
m'accufe  d'une  négligence  femblable  à  celle 
que  je  blâme  dans  les  autres. 

Votre  ancien  ami  de  Bofton,  M.  Clarke, 
qui  eft,  notre  commifTaire  des  vivres  ,  eft 
arrivé  depuis  peu  de  NeW-Yorck ,  &:  j'ai 
paffé  plufieurs  jours  avec  lui  ;  je  me  fuis 
amufé  à  parcourir  une  grande  quantité  de 
gazettes  oc  de  journaux  anglois  qu'il  a  ap- 
portés avec  lui:  je  m'y  fuis  mis  au  fait 
de  tous  les  événemens  qui  ont  eu  lieu  fur 
Ce  continent ,  &"  j'y  ai  lu  entr'autres  la  re- 
lation de  la  retraite  de  notre  armée  de 
Philadelphie  à  NeW-York. 

Vous  devez  vous  rappeller  que  dans  une 
ât  mes  lettres  }  je  vous  ai  dit  qu'une  bonne 
retraite  devoit  être  regardée  comme  le 
chef-d'œuvre  d'un  général  :  je  crois  que 
dans  celle  que  nous  fîmes ,  fir  Henry  Clinton 
nous  en  a  convaincus  ;  il  nous  a  démontré 
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que  foii  habileté  ,  comme  officier,  n'etoît 
pas  inférieure  à  fa  bravoure,  par  les  diffi- 
cultés &  les  dangers  fans  nombre  qu'il  a 
furmontés.  Le  pays  au  travers  duquel  il  de- 
voir nous  frayer  un  pafîage  étoit  un  pays 
ennemi  ;  il  ne  pouvoit  s'attendre  qu'à  des 
hoftilités ,  loin  d'efpérer  des  fècours.  Avant 
de  commencer  à  effe&uer  cette  retraite 
dangereufe,  il  prit  toutes  les  précautions 
poffîbles ,  pour  fe  prémunir  contre  le  befoin  : 
une  forte  provifion  de  vivres  étoit  aufîî 
êffentielie  qu'elle  étoit  difficile  à  tranfpor- 
ter  ,  &"  le  bagage  qui  devoit  l'accompagner 
formoit  dans  fa  marche  une  ligne  de 
douze  milles  d'étendue.  Lorfque  l'on  confi- 
dere  que  cette  armée  devoit  palier  à  tra- 
vers un  pays  parlemé  de  collines  ,  de  forêts, 
de  rivières ,  de  gorges  -,  &:  de  pa  Gages  dan- 
gereux ,  doit-on  s'étonner  que  la  marche 
étant  ii  lente ,  les  Américains  aient  eu 
le  temps  de  s'afl,embler  ?  Ils  l'ont  fait  afTez 
promptement  pour  donner  beaucoup  d'em- 
barras au  général  Clinton  ;  &:  dans  un  ef- 
pace  de  temps  fort  court ,  Washington  par- 
vint à  lever  une  armée  aïîez  confidérable , 
pour  en  rendre  les  mouvemens  très-dan- 
gereux. 
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Lorfque  Tir  Henry  Clinton  vit  que  lfes 
Américains  fe  difpoibient  à  nous  attaquer  , 
il  conclut  que  c'etoit  afin  de  s'emparer  du 
bagage  &r  de  l'arriére  -garde  ;  ce  qui , d'a- 
près fon  étendue  ,  pouvoit  être  aifément 
exécuté.  Entr'autres  avis  relatifs  à  la  bataille, 
il  chargea  Clarke  d'informer  le  général 
Philips ,  que  la  veille  il  s'étoit  aflîs  fur  une 
pierre  pendant  que  les  équipages  de  l'ar- 
mée déiiloient ,  &:  qu'il  y  étoit  refté  près 
d'une  heure  à  réfléchir  fur  ce  qu'il  avoit 
à  faire.  Tenté  de  donner  l'ordre  de  les 
détruire  dans  l'inftant,  jugeant  cependant 
que  cette  aftion  feroit  un  grand  triomphe 
pour  les  Américains  ,  &:  pourroit  en  même- 
temps  tourner  à  la  honte  de  l'armée  an- 
gîoife  ,  il  réfolut  de  les  conferver,  quoi  qu'il 
en  pût  arriver.  En  conféquence  ,  le  jour 
de  la  bataille  de  Monmulh  ,  dès  le  matin , 
il  les  envoya  en  avant  fous  les  ordres  du 
général  Knyphaufen  ,  afin  de  les  maintenir 
en  fureté  autant  qu'il  lui  ferok  potlible. 

Les  mouvemens  divers  >  ainfi  que  la  pofi- 
tion  dss  deux  armées,  ont  été  décrites  dans 
!es  détails  qu'en  donne  fir  Henry  Clinton, 
de  même  que  l'événement  de  cette  bataille. 
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Àînfi ,  ne  doutant  pas  que  vous  ne  (oyet 
inftruit  cîe  toutes  ces  chofes,  je  les  pafferai 
fous  filence  &  me  contenterai  de  vous 
faire  part  de  ce  que  \c  général  fit  dire  par 
M.  Qarke  au  général  Philips  ,  après  avoir 
donné  une  description  exacte  de  l'enfemble. 
Sir  Kenry  Clinton  avoit  defiiné  une  efquifle 
groflïere  du  terrein,  &:  des  diverfes  por- 
tions qui  avoient  été  prifes  pendant  l'a&ion, 
qu'il  avoit  remife  à  M.  Clarke  ;  mais  enfuite 
il  changea  d'avis ,  &  lui  dit.  «  Je  ne  veux 
n  pas  qui  vous  vous  chargiez  de  cela  ;  cat 
»  ii  les  Américains  treuvoient  fur  vous  ces 
»  papiers  ,  vous  feriez  à  coup  fur  pendu1 
«dites  donc  fimplement  au  général  Philips, 
•»  que  Ce  jour -là  j'ai  combattu  fur  du  velours  , 
»  &:  il  pj.e  comprendra  parfaitement.» 

Une  circonibance  fmguliere  qui  arriva 
dans  cette  bataille,  fait  voir  à  quel  point 
fir  Henry  Clinton  lait  conferver  fon  fang- 
froid,  même  dans  la  chaleur  de  l'aûion  : 
pendant  qu'il  étoit  allé  reconnoître  le  ter- 
rein  à  un  endroit  où  le  chemin  fait  un 
coude ,  &  où  il  fe  trouve  deux  routes  ,  avec 
deux  de  ks  aides  -  de  -  camp  ,  il  apperçut 
fcn  officier   Américain    très  -  bien    monté  ê 
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qui  ayant  fait  halte ,  paroiiïbit  vouloir  lui 
parler  :  un  des  aides  -  de  -  camp  tira  un 
Coup  de  piftolet  à  tet  officier  ,  qui  au 
même  initant  tourna  la  bride  de  fon  che- 
val &:  partit  au  f  rand  galop.  Sir  Henry 
Clinton  fut  très  -  fâché  de  la  conduite  im- 
prudente de  l'officier  qui  l'accompagnoit, 
&  lui  fit  même  des  reproches  de  fa  vivacité, 
ajoutant  qu'il  étoit  fur  que  cet  Américain 
deiîroit  lui  parler,  &  que  probablement 
il  auroit  pu  en  tirer  des  informations  im- 
portantes ;  il  dit  qu'étant  en  Allemagne 
pendant  la  dernière  guerre,  fk  étant  allé 
à  la  découverte  avec  le  prince  Ferdinand, 
il  rencontrèrent  ainfi  un  homme  dans  leur 
chemin,  qui  leur  donna  des  inftrudions  fi 
exactes  ,  que  ce  fut  à  elles  que  Ton  dut 
attribuer  le  deftin  de  la  journée. 

Nous  ne  jouirions  pas  maintenant  d'un 
fems  très-agréable  ;  les  chaleurs  font  excef- 
fives  pendant  la  plus  grande  partie  du  jour. 
Les  malheureux  nègres  cependant  .continuel- 
lement expofes  aux  rayons  du  foleil,  &r 
n'ayant  pas  même  la  permiffîon  de  chercher 
un  abri  an  moment  de  fa  plus  grande  hau- 
teur, tranfpirent   à   peine.   C'efl    peut-être 
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une  des  caufes  à  laquelle  il  faut  rapporter 
cette  force  qui  les  empêche  de  fuccomber  à 
un  travail  forcé,  &:  qui  les  foutient  contre 
une  chaleur  exceffive.  Ce  n'eft  affurément 
pas  leur  couleur  qui  eft  capable  de  pro- 
duire cet  effet,  puifque  nous  favons  que 
le  noir  attire  plus  puiffanment  que  tout 
autre  les  rayons  du  foleil  ;  ce  qui  les  rend 
capables  de  réfifter  à  la  fatigue  &:  à  la  cha- 
leur ,  eft  plutôt  félon  moi  cette  humeur 
huileufe  qui  filtre  continuellement  au  tra- 
vers de  leurs  pores.  Dans  les  faifons  les 
plus  froides  leur  peau  eft  toujours  lui- 
fante ,  &r  elle  eft  d'ailleurs  beaucoup  plus 
unie  ,  &  beaucoup  plus  ferrée  que  la  nôtre. 
J'ai  encore  obfervé  que  dans  la  proportion 
des  différentes  teintes ,  le  mulâtre  tranfpire 
davantage  à  mefure  qu'il  approche  plus  de 
la  couleur  blanche. 

On  obferve  beaucoup  de  nuances  diffé- 
rentes parmi  les  mulâtres  ,  &  la  caufe  n'en 
eft  pas  difficile  à  deviner  :  les  planteurs  & 
autres  blancs  ,  par  un  commerce  illicite 
avec  les  négreffes ,  produifent  des  mulâtres; 
ceux-ci,  par  un  commerce  avec  les  blancs, 
ont  également  des   enfans  d'une  teinte  en- 
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core  plus  claire  ;  mais  une  chofe  qui  pourra 
vous   furprendre ,    c'eft  que   j'ai   remarqué 
chez   le   colonel  Cole  ,   dont   j'ai   déjà    eu 
occafioil  de  vous  parler,  qu'il  s'v  trouvoit 
raffemblé    des    mulâtres    de    beaucoup   de 
teintes  différentes ,  depuis  le  nègre  jufqu'au 
prefque  blanc  :  on  y  remarqupit  de  jeunes 
femmes    très  -  jolies ,    bien  faites  ,    &:   qui 
avoient  les  traits  fort  délicats  ;  toutes ,  m'a- 
t-on  dit ,  font  enfans  du  colonel.  Je  n'avois 
pu  jufqu'alors  m'empêcher   de  penfer  que 
fi  un  homme  avoit  un  commerce  criminel 
avec  fes   efclaves  ,    il  le    rendît  au  moins 
coupable  de  bairerTe,  mais  laiffèr  dans  l'ef- 
clava^e  les  enfans  qui  étoient   nés  de  ces 
amours  ,   étoit  une    chofe    que  je    n'euiie 
jamais  (oupçonnée.  Les  mulâtres  font  occu- 
pés aux  mêmes  travaux  que  les  nègres  que 
Ton  tire  d'Afrique  ,   &:  c'eft  une   manière 
très-commôde  de  fe  procurer   des  efclaves 
à  bon  marché  ;  je  crois  que  chez  le  colonel 
Cole  il  s'en  trouvent  vingt  oft  trente  de  cette 
efpece  ,  quoiqu'il  foit  l'époux  d'une  femme 
belle  5c  aimable ,  qui  l'a  rendu  père  de  huit 
enfans. 

Je  tous  ai  parlé  d-:s  principales  occupa- 
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tiens  dés  nègres  ;  peut-être  fèriez-vous  bien 
aife  de  connoître  leur  manière  de  cultiver 
&"  de  préparer  le  tabac ,  qui  eft  la  branche 
principale  du  commerce  de  cette  province. 

Cette  plante  eft  indigène  en  Amérique  , 
fbn  ufage  eft  très-ancien  :  mais  autrefois  on 
étoit  bien  éloigné  de  polTéder  l'art  de  le 
cultiver  ,  3c  de  le  préparer  comme  on  fait 
aujourd'hui  ;  ce  n'eft  que  depuis  que  les 
Européens  ont  eu  des  colonies  dans  cette 
province  ,  que  ta  culture  du  tabac  a  été 
portée  à  fon  dernier  degré  de  perfection  \ 
les  Indiens  fe  contentoient  de  recueillir  les 
feuilles,  dès  qu'elles  commençoient  à  pouffer. 
La  plante,  lorfqu'elle  eft  dans  fa  perfection  , 
eft  à-peu-près  de  la  hauteur  d'un  homme 
de  moyenne  taille  ;  fa  tige  eft  droite ,  velue 
&■  gluante  ■■>  fes  feuilles ,  qui  croiflent  les  unes 
au-deffus  des  autres,  font  d'un  vert  tirant 
fur  le  jaune  ,  &:  vers  la  partie  inférieure 
de  la  plante  elles  font  extrêmement  grandes. 

On  commence  par  femer  fur  couche  la 
graine  du  tabac  ;  elle  germe ,  &  lorfqu'elle 
eft  parvenue  à  une  certaine  hauteur  ,  on 
tranfplante  la  jeune  tige  par  un  temps  de 
pluie.  Le  terrein  deftiné  à  la  recevoir  eft 
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difpofé  en  petits  monticules  ,   à  -  peu  -  près 

de  la  même  manière  dont  nous  préparons 
nos  houblons  ;  un  mois  après  qu'elles  ont 
été    tranfplantées  ,   elles    parviennent  à  la 
hauteur  d'un    pied  ;  on  s'occupe  alors   de 
les  étêter  ,  d'en  élaguer  les  feuilles  les  plus 
balfes  &:  les  feuilles  gourmandes  ;   on  les 
nettoie  deux  fois  par  femaine  avec  la  plus 
grande  attention ,   pour  en  détacher  les  in- 
fectes ,   &:  l'on   arrache  foigneufement  les 
mauvaifes  herbes    qui   croisent   alentour: 
vous  devez  juger  par-là  des  travaux   im- 
menfes  qu'exige  une  grande  plantation  lorf- 
qu'elle  ne  produit  que  du  tabac  :  fix  femaines 
après  que  la  plante  a  été  ainfi  émondée  6c 
nettoyée  ,   elle  acquiert  fa  perfection  ;  elle 
commence  alors  à  devenir  brune  ,  &  c'en; 
à  cette  marque  que  l'on  juge  de  fa  ma- 
turité. 

Dès  que  cette  plante  a  acquis  le  degré 
de  maturité  convenable  ,  on  la  coupe ,  Ôc 
on  met  en  tas  tout  ce  que  l'on  a  recueilli  dans 
la  journée.  Le  tabac  refte  fur  la  terre  pen- 
dant une  nuit  ,  ce  qui  le  fait  renfler  un 
peu  ;  le  lendemain  ,  on  le  porte  dans  des 
granges  qui  font  conftruites  de  manière  à 

recevoir 
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recevoir  autant  d'air  qu'il  en  faut ,   &r  en 

même- temps  à  le  garantir  de  la  pluie/ On  y 
fufpend  chaque  plante  féparément  :  on  les 
laiiTe  dans  cet  état  pendant  quatre  ou  cinq 
femaines  pour  les  lécher,  &:  on  attend  qu'il 
pleuve  pour  les  détacher.  Si  ces  plantes 
n'étoient  pas  ramollies  par  l'humidité ,  elles 
tomberoient  en  poullïere.  On  les  couche 
enfuite  fur  des  bâtons  ,  &:  on  les  entaflè 
les  unes  fur  les  autres  pour  qu'elles  puiflent 
fermenter.  Les  nègres  font  un  choix  parmi 
les  feuilles ,  celles  de  l'extrémité  étant  d'une 
meilleure  Qualité  ,  &:  les  feuilles  inférieures 
n'étant  au  contraire  capables  de  donner  qu'un 
tabac  greffier  ;  la  dernière  opération  eit  de 
Tentalfer  dans  des  tonneaux  ou  de  le  former 
en  rouleaux.  C'eft  encore  un  temps  humide 
que  Ton  doit  choilir  pour  le  préparer  de 
cette  manière  ,  car  autrement  les  feuilles 
ne  feroient  pas  afiez  flexibles  ,  &:  fe  rom- 
praient. 

La  culture  de  cette  plante  paroît  bien 
{impie  ;  &:  malgré  tout  ce  que  je  vous  ai 
dit  a  il  eit  impoiïible  que  vous  ayez  une 
jufte  idée  des  travaux  immenfes  qu'elle 
exige  ,  a  combien  de  foins  il  faut  fe  livrer 
Tome  IL  Y 
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depuis  Imitant  où  on  l'a  femée  jufqu'au 
moment  où  on  la  met  dans  les  tonneaux. 
L'infpe&eur  de  ces  fortes  de  plantations  doit 
être  nécessairement  un  homme  vraiment 
entendu  ;  6V  parmi  les  diverfes  opérations 
qu'il  éft  obligé  de  prénder  ,  il  a  fouvent  de 
quoi  exercer  fon  habileté. 

Il  eft  quelquefois  dangereux  de  voyager 
dans  ce  pays  ,  fur -tout  lorfqu'il  fait  du 
vent,  par  rapport  au  grand  nombre  de 
pins  qui  font  dépéris  ,  &  dont  les  racines  ne 
les  tiennent  que  fort  légèrement  attachés  à 
la  terre.  C'eit  une  chofe  très-ordinaire,  fur- 
tout  après  un  orage  ,  iorfqu'on  voyage  dans 
une  foret ,  d'être  obligé  de  fa  déranger  de 
la  route  fix  eu  fept  fois  dans  la  longueur 
d'un  mille ,  par  rapport  aux  arbres  qui  font 
abattus  Se  qui  barrent  le  paflage"  Dan» 
un  temps  de  calme  ,  on  n'eil  pas  entière- 
ment à  l'abri  du  danger  ;  car  en  voit  des 
pins  totalement  dépouillés  de  leurs  branches, 
&■  dans  un  tel  état  de  dépéni:cmenc  que  le 
zéphyr  le  plus  léger  fuffit  pour  les  ébranler 
6V  les  renverfer.  ne  de  Reideiel  étant 

il  y  a  quelques   jours    avec    deux    de   (es 
as  ;    a  échappé    comme   par    miracle 
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à  un  accident  qu'un  de  Tes  arbres  a  occa- 
sionne en  tombant  :  elle  le  rendoit  aux 
cafernes  dans  Ta  chaife  ,  après  avoir  t ra- 
ve rie  un  pont  de  bois  (i);  un  vieux  pin 
pourri  tomba  positivement  entre  les  chevaux 
6c  la  chaife  ,  tk  elle  en  fut  heureufement 
quitte  pour  un  cheval  bielle  ,  &:  les  deux 
roues  de  devant  de  la  voiture  briiees. 

Comme  nous  ne  fommes  pas  très -bien 
pourvus  des  provisions  fraîches ,  j'ai  accom- 
pagné il  y  a  quelques  jours  plusieurs  offi- 
ciers ,  qui  alioient-dans  les  forêts  pour  y 
tirer  des  lapins.  Lorfque  les  chiens  font 
une  fois  fur  leur  trace  ,  il  n'eft  pas  diffi- 
cile de  les  attraper  ;  ils  ne  fe  cachent  pas 
dans  des  trous  comme  les  nôtres  ,:'  mais 
grimpent  à  une  hauteur  prodigieufe  dans 
les  creux  des  vieux  troncs  d'arbres  ;  en  les 
prend  a«ors  fort  aifémenr.  par  le  moyen  d'un 
bâton  fendu  à  l'un  de  Ces  bouts  ,  &  dont 
on  ie  fert  comme  de  pinces  pour  les  faiiîr 
par  la  peau.  Pendant  que  nous  étions  occu- 


(i)  Ces  ponts  font  eux  -  mêmes  effrayans  ;  ce 
font  de  grands  arbres  pefés  en  travers  de  la  rivière  qui 
les  forment ,  &.  il  n'y  a  de  garde-fous  d'aucun  côté. 
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pés  à  cette  chafle,  tous  nos  chiens  fe  mirent  à. 
aboyer  en  regardant  une  branche  d'arbre  ; 
&■  nous  étant  avancés  de  ce  côté  ,  nous 
apperçûmes  un  Qppofum  fufpendu  par  la 
queue  à  cette  branche  :  c'eft  ce  que  fait 
toujours  cet  animal  lorfqu'il  eft  pourfuivi. 
Nous  fîmes  monter  un  domeitiquefurl'arbres 
il  fecoua  la  branche,  6z  l'animal  étant  tombé 
parmi  les  chiens ,  ne  fit  pas  le  moindre  mou- 
vement pour  s'échapper.  Paroiiîant  être 
mort ,  nous  le  prîmes  &"  le  fîmes  conduire 
à  nos  cafernes.  Pendant  toute  la  route  ,  il 
ne  donna  point  le  moindre  ligne  de  vie ,  fi 
ce  n 'eft  qu'il  reprenoit  de  temps  en  temps  fon 
haleine  le  plus  doucement  poîlible.  L'ayant 
fait  mettre  dans  une  cour  d'où  il  n'étoit  pas 
poilible  qu'il  échappât  ,  nous  le  veillâmes 
pendant  près  d'une  demi-heure  fans  lui  voir 
faire  ie  moindre  mouvement  :  à  la  m»  cepen- 
dant il  leva  doucement  la  tête  ,  6V  ne  voyant 
aucun  danger ,  il  fe  mit  à  courir  de  tous 
les  côtés  ;  nous  ouvrîmes  alors  la  porte  ,  &z 
ayant  mis  les  chiens  à  fa  pourfuite,  il  ne 
les  eût  pas  plutôt  apperçus ,  qu'il  retomba 
dans  fon  premier  état  de  feinte  léthargie. 
Les  chiens  trompés  ne  vculoient  pas  le  ton- 
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cher  ,  &:  revenoient  vers  nous.  Nous  fûmes 

obligés  de  rentrer  dans  la  cour,  &:  de  les 
exciter  contre  cet  animal ,  qui  ,  malgré  que 
deux  épagneuls  très-vifs  fe  fuflent  enfin  mis 
à  le  déchirer  6V  à  lui  cafler  les  os  ,    ne  fk 
pas    pour  rela  le  plus   léger   mouvement. 
Après  que  les  chiens  l'eurent  tourmenté  cie 
toutes  les  manières ,  ce  qui ,  direz-vous ,  ne 
fait  pas  grand  honneur  à  notre  fenfibilité, 
nous,  lui  écrafâmes   la  tête  d'un   coup  de 
pierre  ,   &:  même  alors  il  poufla  à  peine  un 
foupir.    L'indincr.  que  la  nature  a  donné  à 
cet  animal  de  contrefaire  ainfî  le  mort  lui 
eft  d'une  utilité  infinie  ■■>  c'eft  ce  qui  le  ga- 
rantit des  attaques  du  chat  des  montagnes, 
&:  de  tous  les  autres  animaux  carnaciers  , 
qui  dédaignent  de  dévorer  une  proie  qu'ils 
n'ont  pas  eu  le  plaifir  ou  la  gloire  de  pour- 
suivre &  d'atteindre. 

J'ai  affifté  il  y  a  quelques  jours  à  une 
efpece  de  courfe  qui  n'eft  guères  en  ufage 
que  dans  ce  pays-ci  ,  &:  que  les  habitans 
nomment  quartcr-racing*  Les  chevaux  n'ont 
qu'un  quart  de  mille  à  parcourir  en  ligne 
droite.  Ces  courfes  fe  font  prefque  toujours 
dans  le  voifinage  des  ordinaires  ou  auberges, 
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On  défriche  à  cet  effet ,  dans  les  forêts ,  une 

partie  de  terre  ,  &:  on  forme  deux  chemins 
qui  ne  font  éloignés  l'un  de  l'autre  que  de 
fix  à  huit  pas.  C'eftdaiis  ces  chemins  que  les 
chevaux  courent ,  &:  celui  qui  arrive  le  pre- 
mier au  but  gagne  les  paris. C'elt  le  divertiife- 
ment  ordinaire  des  perfonnes  des  deux  cïatfes 
inférieures.  Ils  ont  une  race  dé  chevaux  d'une 
légèreté  prôdigieùfe ,  ck"  auxquels  on  ne  peut 
comparer  aucune  autre  race  ,  mais  ils  ne 
foutiëndroient  pas  une  courfe  plus  longue. 
Je  crois  pouvoir  affirmer  ,  fans  exagérer  , 
que.  le  fameux  YEdrpfe  ne  les  furpafieroit 
pas  en  vîtefTe.  Nos  chevaux  ont  befoin 
d'un  certain  temps  pour  fe  mettre  en  haleine 
avant  de  prendre  le  grand  galop  ;  ceux  -  ci 
font  Greffés  au  contraire  à  partir  à  toutes 
jambes  des  l'infiant  où  ils  commencent  la 
carrière.  Si  vos  yeux  ft  détournent  un  feul 
infrant  de  l'objet  principal  ,  la  courfe  fe 
trouve  terminée  avant  que  vous  ayez  pu 
vous  en  appercevoir  :  cela  n'empêche  pas 
qu'il  ne  s'y  fa  (Te  des  paris  considérables. 
Nous  fûmes  témoins  de  pluheurs  de  ces 
courfes  ,  mais  comme  on  nous  informa  que 
ces  jeux  doivent  le  terminer   par  ces  hor- 
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ribles  combats  à  coups  de  poings  &  à  coups 

de  dents  dont  je  vous  ai  parlé ,  &:  que  d'ail- 
leurs deux  ou  trois  champions ,  des  plus  rëfb- 
lus  ,    s'éroient    vantés   qu'ils    chercheroient 
l    querelle  at  :  officiers  anglois  ,    pour  avoir 
le  pîaifir  de  nous  rendre  acleurs  dans  cette 
ridicule  tragédie  ,    nous  jugeâmes  à  propos 
de  nous  retirer  avant  d'avoir  vu  la.  fin  de  la 
fête  ,   &  nous  la.iflTâmes  les  tuck  skins  s'en- 
trebàttre  ccir.me  ils  le  jugeroient  à  propos; 
ce  fobriquet  de  buck  skins  ,  peaux  de  che- 
vreuils ,   fut  donné  par  les  habitans   de  la 
Nouvelle-Angleterre  aux  Yirginiens  ,   pour 
fe  venger  de  celui  de  a  Yankees  que  les  \  ir- 
aniens leur  avoient  donné  ,  faifant  allufion 
à  leurs  ancêtres ,  qui,  étant  chaiTeurs  déter- 
minés ,  vendoient  des  peaux  de  chevreuils , 
ou  plutôt  de  daims ,  n'y  ayant  pas  de  che- 
vreuils dans  la  Virginie. 

Ces  fortes  de  courfes  ne  font  en  ufage 
que  parmi  les  colons  des  parties  intérieures 
de  cette  province  ;  les  autres  les  tournent 
en  ridicule  ,  tk  l'on  n'en  parle  que  très-ironi- 
"quement  à  ^ichmond  ,  &"  dans  les  autres 
villes  plus  voifines  de  la  mer.  On  fait  des 
courfes  très -belles  à  Williamsburg ,  où  il 

Y4 


(  344  ) 
y  a  un  terrein  difpofé   pour  des   carrières 
de  deux  ,  trois  &   quatre  milles.    C'eft  au 
printemps  8f  en  automne  que  ces  couries 
ont  lieu ,  &:  il  fe  fait  un  fonds  par  fc inscrip- 
tion  pour   les  prix   accordés  aux  proprié- 
I  taires   des    chevaux.    Celui   qui  le  premier 
jour  gagne  deux  carrières  de  quatre  milles 
fur  trois  »  obtient  le  premier  prix,  qui  eft  de 
cent  livres  fterlings ,  &:  ceux  des  autres  jours 
font  de  cinquante.   Ces  courfes  durent  ordi- 
nairement  une    femaine  :    on   y   voit   des 
chevaux  de  la  plus  grande  beauté  ,   &:  qui 
brilleraient  même  à  Newmarket. 

Nous  avons  ici  deux  fortes  d'infeétes  extrê- 
mement incommodes  ,  le  tique  de  bois  &• 
le  tique  de  lemence.  Le  premier  reftemb'e 
beaucoup  à  une  punaife  pour  la  forme  & 
pour  la  grofTeur.  Ces  infe&es  fe  tiennent 
ordinairement  furies  arbres  &  fur  les  joncs, 
d'où  ils  fe  détachent  pour  venir  afiaillir  les 
paffaps  :  ils  introcjuifent  leurs  trompes  dans 
les  pores  ,  &:  fucent  le  fmg  jufqu'à  ce  que 
raflafiés  ,  ils  enflent  &:  tombent  d  eux-mêmes. 
Us  font  aufîî  très- importuns  pour, le  bétail, 
La  féconde  efpece  eft  àinfi  nommée ,  parce 
qu'elle  n'eft  pas   beaucoup  plus  groffe  que 
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la  plus  petite  graine  :  cette  vermine  fe  niche 

ordinairement  dans  l'herbe  ;  &:  lorfqu'elle 
s'attache  à  vous  ,  elle  produit  une  déman- 
geaifon  très-violente.  Il  faut  bien  fe  garder 
de  fe  gratter  dans  cette  circonstance  ,  il  en 
pourroit  réfulter  des  conféquences  fâcheufes  : 
l'inflammation  ,  &:  même  la  gangrené  ,  ne 
tarderoient  pas  à  fe  mettre  à  la  partie  affec- 
tée. Le  feul  moyen  de  prévenir  ces  accidens 
funeftes ,  eft  de  faire  brûler  du  tabac ,  & 
d'expofer  la  plaie  de  manière  à  ce  que  la 
fumée  puifîe  pénétrer  dans  les  pores,  ce  qui 
fuffit  pour  faire  mourir  l'infecte. 

Il  fe  trouve  ici  un  arbufte  qui  ne  croît 
que  dans  cette  province  :  il  porte  une  très- 
petite  fleur  ,  femblabîe  à  celle  du  tréfile  ,  &" 
que  les  Virginiens  nomment  tubby-flower. 
Cette  fleur  a  des  qualités  qui  lui  font 
particulières  ,  elle  conferve  fon  odeur 
long-temps  après  qu'elle  eil  cueillie  ,  &  le 
parfum  qu'elle  exhale  ,  loin  de  s'anéantir 
avec  fa  fraîcheur  ,  n'en  devient  que  plus 
fuave.  Son  nom  lui  a  été  donné  à  caufe 
de  l'ùfage  où  font  les  dames  de  la  mettre 
dans  leur  fein  ,  &  de  l'y  laitier  jufqu'à  ce 
qu'elle  ait  entièrement  perdu  fon  parfum. 
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Ayant  eu  quelques  affaires  à  con-muni- 
quer  au  colonel  Bland  ,  dont  je  Vous  ai 
parlé  dans  une  de  mes  lettres  ,  j'ai  e'té  le 
voir  :  il  montoit  achevai  à  l'inftant  où  j'ar- 
rivai. La  politeffe  qu'il  témoigne  à  tous  les 
officiers  anglois  ne  lui  permettant  pas  de 
palier  outre  i  il  mit  pied  à  terre ,  &"  me  pria 
d'entrer.  Après  lui  avoir  expofé  le  fujet  de  ma 
vifite  ,  je  pris  congé  de  lui  ;  mais  malgré 
toutes  fes  civilités  ,  je  ne  puis  m'empêcher 
de  fourire  de  la  pompe  cV  de  l'importance 
qu'il  affecte  pour  fe  donner  à  nos  yeux 
un  air  plus  impoiant.  Pour  me  convaincre 
qu'il  favoit  parfaitement  la  langue  françoife, 
aufii-tôt  qu'il  fut  mbfité  à  cheval  ,  il  dit  à 
un  nègre ,  qu'il  a  voit  acheté  cuins  une  des 
îles  françoifes  de  l'Amérique,  de  lui  ap 
ter  fon  épée  ,  ce  que  celui-ci  fit  fans  lui 
donner  îe  fourreau  :  le  colonel  ,  fort  en 
colère,  s'écria  :;  Donnez-moi —  donnez-moi  ; 
enfin ,  après  avoir  beaucoup  héfité ,  il  ajouta, 
donnez-moi  mon  ,  ij. 

Depuis  quelque  temps  nous  femmes  bien 
embarrafTés  de  notre  papier-monnoie  ,  non- 

(i)  Mbi  anglois,  qui  figoHîe fàurrt 
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feulement  de  celui  du  congrès,  mais  encore 

de  celui  des  états-généraux  ;  l'un  &:  l'autre 
ont  été  contrefaits.  On  fe  fert  prefque  tou- 
jours de  ce  prétexte  pour  refufer  ceiui  du 
congrès ,  &  celui  des  étatsi-généraux  n'a  plus 
aucun  cours.  On  vient  d'en  réimprimer  que 
le  gouverneur  cV  l'aflemblée  penfént  qu'il  ne 
fera  pas  facile  de  contrefaire  ,  s'étant  fervi 
à  cet  effet,  d'un  papier  très- rare  dans  cette 
partie  du  monde  ,  où  il  n'y  a  pas  encore  de 
manufactures  ce  papier.  Dans  toute  l'Amé- 
rique ,  cet  art  êft  prefqu'inconnu  ,  leurs 
gazettes  font  imprimées  fur  du  papier  bleu 
ou  fur  un  papier  blanc  très-commun  3  em-  - 
ployé  pat  les  marchands  de  Londres  pour 
envelopper  leurs  marchandifes.  Celui  dont 
on  s'eil  fervi  pour  certe  refonte  ,  eft  le  pa- 
pier argentin  employé  par  les  chapeliers , 
&:  dont  on  a  trouvé  une  grande  quantité 
fur  les  vai {féaux  qui  furent  pris  derniere- 
:.  Le  gouverneur  s'eft  emparé  de  cette 
lifon  pour  en  faire  lamonnoie  nouvelle. 
Outre  les  pertes  que  nous  éprouvons  en 
rai  fur  le  papier-monnoie  ,  cette  nou- 
erait beaucoup  de  tort, 
ce  le  papiei  du  conçrès  efb  tombé 
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dans  un  tel  état  de  difcrédit ,  que  l'on  donne 
aujourd'hui  cinq  cents  dollards   de  papier 
pour  une  guinée. 

Le  rabais  de  la  monnoie  du  congrès  pro- 
vient de  la  grande  quantité  de  billets  faux 
qui  circulent ,  &:  que  toute  perfonne  qui 
veut  encourir  les  rifques ,  peut  avoir  gratis 
à  New- York  .pour  les  faire  circuler  dans 
toute  la  province.  Il  s'enfuivra  nécefiaire- 
ment  une  affreufe  confufion  à  la  fin  de 
cette  malheureufe  guerre  ,  quel  que  foit  le 
parti  qui  l'emportera  ;  car  il  fe  trouve  au- 
jourd'hui un  grand  nombre  de  perfonnes 
qui  ont  acheté  des  plantations  avec  du  pa- 
pier faux  qu'elles  ont  rapporté  de  New-York. 

Je  fuis,  &x.  &C.  &c. 


(  549  ) 


LETTRE     LXVIII. 

A  Richmond  ,  dans  la  Virginie  ,' 
ce  14  Juillet  1779. 

Mon  cher  ami, 

Vous  conclurez  ,  fans  doute ,  de  la 
date  de  ma  lettre  ,  que  la  réception 
agréable  que  l'on  m'avoit  faite  dans  cette 
ville  ,  m'a  engagé  d'aller  encore  y  paflfer 
quelque  temps.  Je  fuis  fâché  d'être  obligé 
de  vous  détromper  ,  tout  agréable  qu'auroit 
pu  être  pour  moi  une  femblable  partie  de 
plaifir  :  les  motifs  qui  m'ont  ramené  à 
Pàchmond  font  fâcheux  ,  non  -  feulement 
pour  moi  ,  mais  encore  pour  d'autres  per- 
fonnes.  Je  fuis  chargé  de  communiquer  aux 
officiers  les  ordres  que  j'ai  reçus  du  général 
Philips ,  qui  portent  que  dorénavant  aucun 
d'entr'eux  ne  réfidera  à  plus  de  vingt  milles 
de  diftance  des  cafernes. 

Dans  ma'  route  je  me  fuis  arrêté  à 
Tuckahoe  ,  où  j'ai  paifé  la  nuit  ;  j'y  ai 
trouvé  les  colonels  Mead  ôc  Laurens  ,  6c 
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un  antre  officier  de  la  fuite  du  général 
Washington.  Si  Washington  lui-même 
eût  été  de  la  partie,  j'aurois  eu  le  plaifir  de 
voir  fk  de  converfer  avec  cet  homme,  dont 
je  n'ai  jamais  entendu  dire  qne  du  bien  dans 
la  moindre  des  provinces  que  j'ai  traverses. 
Jleft  érJement  refpecté  pour  fe.>  vertus 
morales;  &:  quant  à  fes  qualités  guerrières, 
elles  ont  fait  Tttonnement  &  l'admiration 
de  toute  l'Europe. 

La  converiation  étant  tombée  fur  les  che- 
vaux ,  le  colonel  Mead  fit  l'éloge  du  fien  , 
&:  s'étendit  principalement  fur  l'ardeur  dont 
il  s'anime  dans  l'aclion  ,  ce  qui  l'empêcha 
un  jour  de  tomber  au  pouvoir  de  quel- 
ques-uns de  ries  dragons.  Il  nous  dit  que 
le  nègre  qui  en  prenoit  foin  étant  allé , 
dans  une  autre  occafion  ,  chercher  du  four- 
rage ,  il  fut  pourfuivi  &  prefqu'environné 
de  dragons  dans  un  champ  renfermé  par 
un  enclos  de  près  de  neuf  pieds  de  haut. 
Le  pauvre  nègre  ,  effrayé  pour  lui-même, 
&  craignant  encore  plus  la  colère  de  Ion 
maître  ,  fi  le  cheval  lui  etoit  enlevé  ,  le 
pouffa  vers  l'enclos ,  qu'il  franchit  au  grand 
étonnement  des  dragons.  Ii  nous  dit  encore 


qivil  avoit  dû  fon  falut  ,  dans  la  bataille 
de  Monmouth  ,  à  la  vîtefle  de  cet  animal , 
ayant  été  couché  en  joue  &:  pourfuivi  par 
des  officiers  anglôis  lorsqu'il  étoit  allé  à  la 
découverte.  Le  colonel ,  en  parlant  de  cette 
circonûanxe ,  me  lit  peniër  qu'il  étoit  pro- 
bablement le  même  fur  lequel  Faide-de- 
camp  du  général  Clinton  avoit  tiré  fon 
piftolet.  Je  le  priai  de  me  dire  de  quelle 
couleur  étoit  fon  cheval  ;  &"  lorfqu'il  m'eut 
dit  qu'il  étoit  noir,  je  ne  doutai  plus  que 
ce  ne  fut  lui-même  que  Sir  Henry  Clinton  ' 
avoit  rencontré  :  je  lui  racontai  alors  la 
chofe  telle  qu'elle  s'étoit  paflTée  ,  &"  il  me 
dit  qu'il  fe  rappelloit  d'avoir  rencontré  plu- 
lieu  rs  officiers  à  différentes  époques  de  cette 
même  journée  ,  &r  qu'un  de  ceux  qu'il 
avoit  vus ,  étoit  décoré  de  l'ordre  de  la  jar- 
retière. Lui  ayant  rapporté  ce  que  Sir 
Henry  Clinton  avoit  dit  à  fon  aide-de- 
camp  ,  le  colonel  fe  mit  à  rire ,  &  m'apura 
que  s'il  avoit  fu  «  que  ce  fût  le  cornman- 
»  mandant  en  chef,  il  auroit  expofé  fa  vie 
»  pour  le  faire  prifonnier.  » 

A  Goochland  Court-Houfe  j'appris  avec 
quelle    vigueur    le   colonel  Rodolph  avoit 
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donné  des  preuves  de  Ton  refientiment  aux 
propos  qu'avoient  tenus  plufieurs  de  Tes  voi- 
fins,  qui  avoient  même  été  jufqu'à  menacer 
de  mettre  le  feu  à  Tes  moulins  pour  le  punir 
de  rhofpitalité  qu'il  avoit  accordée  aux  of- 
ficiers anglois.  Aufiî-tôt  qu'il  en  fut  ijpftruit, 
il  fe  préfenta  devant  le  tribunal  ,  &  dans 
un  difcours  plein  de  feu  ,  il  déclara  que 
perfonne  n'avoit  droit  de  lui  faire  rendre 
compte  de  fes  actions  particulières ,  que  fon 
patriotjfme  étoit  aflfez  connu ,  que  nul  n'a- 
voit foutenu  la  caufe  des  Américains  avec 
plus  de  zèle  &"  de  perfévérance  que  lui , 
&T  il  conclut  en  offrant  une  récompenfe 
de  500  livres  fterling  à  quiconque  lui  dé- 
couvrirait les  auteurs  de  ces  propos  calom- 
nieux &c  de  ces  menace*.  Depuis  ce  temps, 
le  colonel  Rodolph  fe  pique  d'avoir  en- 
core plus  d'attentions  ,  s'il  eit  poffible ,  en- 
vers les  officiers  anglois  ;  il  agit  en  cela 
d'après  les  véritables  principes  de  l'indépen- 
dance ,  &:  couvre  de  honte  ceux  de  fes 
compatriotes  qui  ne  fui  vent  pas  fon  exemple. 
J'ai  été  détenu  pendant  deux  jours  à 
Tuckahoe,  à  caufe  du  débordement  de  la 
rivière  à  l'endroit  nommé  la  pointe  de  Forks, 

où 
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où  la  rivière  James  le  partage  en  deux  bran- 
ches;  j'ai    été   d'autant  plus   étonné  de  ce 
débordement ,  qu'il    n'étoit  pas  tombé  de 
pluie  depuis  plulieurs  jours  ;  mais    j'appris 
que  la  rivière  ne  groffifloit  jamais  a  l'inftant 
même  de   la  pluie  ,    a  moins    qu'elle    ne 
fût  très-violente,    &  qu'elle  ne   ie  débor- 
doit  que  lorfqu'elle  avoir  reçu  la  plus  grande 
partie  des  eaux  qui  s'écouloient  des  mon- 
tagnes,    cV  devenoient  infenfiblement    des 
torrens'  impétueux.  Elles  defcendent  de  ces 
montagnes  avec  tant  de  violence  ,  qu'elles 
entraînent  avec  elles  une  grande  quantité  de 
terres  qu'elles  détachent ,  &  qui  étant  rouges, 
donnent  à  l'eau  l'apparence   du  fang.    Ces 
eaux    étoient    tellement    accrues  ,    qu'elles 
s'étoient  répandues  fur  une  furface  de  plu- 
fieurs  milles.  On  dit  que  depuis  leur  écoule- 
ment on  a  trouvé  ,    près  des   cafcades  de 
cette   ville  ,   une   grande    quantité   d'eftur- 
geons  &  de  poiflons  de  rochers.  Le  poiflon 
eft  très-abondant  dans  cette  îaifon  ,  &  prin- 
cipalement  les   anguilles  ,    qui    font  trèt- 
grofles  ;  on  -les    prend   dans  une    forte  de 
piège   appelle    Wcirs  ,   dont  on  trouve  un 
grand  nombre  lur  la  rivière  James  &:  au- 
Tome  II,  Z 
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delà  des  cafcades.  Il  y  en  a  de  même  fur 

prefque  toutes  les  rivières  &  les  criques  du 
voifmage  ;  ces  Weirs  font  conftruits  de  pier- 
res qui  traverfent  la  rivière  &:  font  au  ni- 
veau du  courant  ordinaire  ;  ils  fe  terminent 
en  pointe  vers  le  centre  ,  &:  on  y  place  un 
panier  d'ofier  ou  une  boîte  de  bois ,  où  il 
fe  prend  une  quantité  immenfe  de  poifibn. 
Rien  ne  prouve  mieux  les  vexations  qu'é- 
prouvent les  habitans  de  toutes  les  colonies 
américaines ,  &:  avec  quelle  impatience  ils 
fupportent  le  joug  qu'on  veut  leur  impofer 
dans  toutes  les  provinces  ,  que  les  émigra- 
tions furprenantes  qui  fe  font  de  tous  les 
côtés  pour  aller  former  une  colonie  nou- 
velle dans  un  endroit  appelle  Kentucky. 
Le  fol  y  eft  très-fertile  ,  &:  il  s'y  trouve  un 
grand  nombre  de  buffles  ;  le  pays  qui  l'en- 
vironne eft  plat  &"  d'une  étendue  immenfe, 
fans  être  cependant  trop  couvert  d'arbres. 
Tous  les  jours  on  étend  les  découvertes 
dans  ce  pays  fi  vafte,  &:  peut  être  connoîtra- 
t-on  un  jour  les  bornes  de  ce  continent  vers 
l'oueft.  Cette  colonie  nouvelle  eft  éloignée  de 
trois  cents  lieues  de  la  partie  de  l'Amérique 
où  nous  fommes  s  &  malgré  cette  diftance, 
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ies  individus  qui  vont  y  établir  leur  de- 
meure paroiflent  fatisfaits. 

La  longueur  du  voyage  ,  la  fatigue  &r 
les  dangers  qui  en  font  inféparables  ,  le 
chagrin  de  quitter  des  plantations  riantes 
qu'ils  avoient  défrichées  &:  cultivées  à  grands 
frais  pendant  les  plus  beaux  jours  de  leur 
vie  ,  rien  ne  les  arrête.  Ils  oublient  toutes 
confidérations  pour  s'arracher  à  la  tyrannie 
du  congrès  8c  de  les  partifans.  Leur  ma- 
nière de  voyager  refiemble  beaucoup  à 
celle  des  anciens  patriarches.  Ils  emmènent 
avec  eux  leurs  chevaux  ,  leurs  bœufs,  leurs 
moutons,  toutes  les  autres  efpeces  de  bétails 
qu'ils  pofledent  &:  même  leur  volaille.  Pen- 
dant ma  route  à  Richmond  ,  j'ai  vu  une 
famille  qui  le  difpofoit  à  partir  pour  cette 
nouvelle  colonie  ,  &r  quittoit  une  habita- 
tion très-commode.  lis  ont  gémi  fans  doute 
ces  infortunés,  en  quittant  leurs  foyers  pour 
fe  retirer  dans  une  terre  étrangère  ;  ils  ont 
jette  un  regard  de  douleur  fur  ces  lieux  qui 
les  avoient  vu  naître  :  mais  que  ne  fait  pas 
l'hcmme  pour  fe  fouftraire  à  l'efclavage. 

La  chaleur  eft  maintenant  exceffive  Ôc 
fort  incommode  pour  les  voyageuxs  ,  fur- 
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tout  pour  ceux  qui  font  à  cheval.  Au  mi- 
lieu du  jour  ,  les  rayons  du  ioleil  font  fi 
ardens,  que  le  cavalier,  èV  le  cheval  même, 
ne  peuvent  les  fupporter,  &:  l'on  ne  peut 
gueres  marcher  que  le  matin  ou  le  foir.  Les 
habitans  voyagent  dans  une  force  de  voiture 
qu'ils  nomment  Sulky  ;  c'eft  une  efpece  de 
chaife  tirée  par  un  feul  cheval,,  &r  qui  n'a 
que  la  largeur  néceffaire  pour  concenir  une 
perfonne.  On  prétend  que  cette  voiture  fa- 
tigue moins  un  cheval  que  lorlqu'il  porte 
un  cavalier  en  feile.  Lorfque  l'on  voyage  à 
cheval ,  il  faut  aller  le  pas  ou  le  galop ,  car 
le  trot  fatigue  trop  le  cavalier  &  fa  mon- 
ture. 

A  chaque  plantation  auprès  de  laquelle 
on  a  occaiion  de  palfer  ,  des  pêchers  vous 
préfentent  leurs  fruits  ,  pour  étancher  la 
foif  occafionnée  par  la  chaleur.  Les  Colons 
ne  trouvent  point  mauvais  que  le  voyageur 
en  cueille  pour  fe  rafraîchir  ,  c\:  même  en 
donne  au  cheval  ;  cV  fi  le  maître  d'une  ha- 
bitation vous  apperçoit,  il  eft  le  premier  à 
vous  indiquer  quel  eft  l'arbre  qui  porte  les 
meilleures  pèches.  On  en  trouve  une  grande 
quantité  d'efpeces  différentes  dans  ce  pays  x 
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mais  quoique  ce  fruit   fe  trouve  ici  en  fï 

grande  abondance  ,  que  les  cochons  mêmes 
en  font  nourris ,  il  s'en  trouve  bien  peu , 
excepté  dans  les  jardins  des  gens  riches  ,  qui 
aient  le  goût  exquis  &  le  parfum  délicieux  des 
pèches  qui  croiflent  dans  nos  contrées. 

Depuis  que  j'ai  vu  la  manière  dont  on 
fait  l'eau-de-vie  de  pêche  ,  je  ne  fuis  plus 
étonné  que  cette  liqueur  produife  des  effets 
auffi  funeftes ,  quand  on  en  boit  avec  excès  ; 
elle  eft  même  très-nuihble  prife  en  petite 
quantité.  Lorfque  le  fruit  eft  cueilli  ,  on 
le  met  dans  des  cuves ,  &r  on  l'y  laifle  juf- 
qu'à  ce  qu'il  foit  tellement  pourri  ,  qu'il 
exhale  une  odeur  prefque  infecle  ;  on  foule 
alors  cette  efpece  de  marc  ,  &  on  diftille 
toute  la  partie  liquide  qui  en  fort.  Je  ne 
-puis  concevoir  pourquoi  on  laifle  les  pêches 
dans  les  cuves  jufqu'à  ce  qu'elles  loient 
parvenues  à  cette  diflolution  ;  j'en  ai  fait 
la  queftion  à  pluiieurs  Virginiens ,  en  leur 
obfervant  qu'il  me  fembloit  que  la  liqueur 
auroit  infiniment  plus  de  goût  &"  de  force, 
ii  elle  étoit  diilillée  lorfque  les  pêches  font 
encore  mangeables.  Leur  feule  réponfe 
étoit   que    cela    n'eft   pas    impofïible  ,    &: 
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que  Pufage  de  la  préparer  ainfi  eft  établi  de 
temps  immémorial. 

La  ville  de  Richmond,  ainfi  que  les  plan- 
tations dont  elle  eft  environnée  à  la  cif- 
tance  de  plufieiirs  milles ,  le  font  trouvées 
dans  le  plus  grand  danger  ,  par  un  incendie 
qui  s'elt  manifefté  dans  les  forêts  ,  &:  qui 
s'eft  répandu  avec  tant  de  fureur  ,  qu'il  pa- 
roifîbit  menacer  d'une  deftrucHon  univer- 
felle.  Avant  qu'il  ait  pu  caufer  de  dommages 
réels  ,  il  eft  heureufement  furvenu  une  groiîe 
pluie  qui  a  arrêté  la  vivacité  de  fes  progrès. 

ï  codant  l'été  ces  incendies  font  allez 
fréquens.  Etant  à  Charlottes-Ville  ,  j'ai  vu 
les  forêts  qui  couvrent  les  montagnes  en- 
flammées dans  une  efpace  de  trois  ou  quatre 
milles.  Ces  accidens  font  occafionnés  par 
la  négligence  des  rouliers,  qui  ,  lorfque  la 
nuit  approche  ,  détellent  leurs  chevaux  ,  &: 
après  leur  avoir  donné  à  manger  &:  les 
avoir  étrillés ,  leur  attachent  une  clochette 
au  cou  &  les  lairTent  paître  en  liberté  dans 
les  bois  :  ils  allument  enfuïte  un  grand  feu, 
fe  couchent  auprès  ,  &:  fouvent  le  lende- 
main oublient  ou  négligent  de  l'éteindre 
Ce  feu  ne  tarde  pas  à  fe  communiquer  aux 
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feuilles  feches  ik  aux  branches  qui  font  fur 
la  terre  ,  &:  occafionne  ces  incendies  ter- 
ribles. 

Je  dois  quitter  demain  cette  ville  pour 
retourner  à  Charlottes- Ville  ;  je  faifirai  la 
première  occafion  qui  fe  pre'fentera  pour 
vous  écrire.  Adieu  ,  &c. 


LETTRE      LXIX. 

Joncs-Plantations  près  Charlottes-Ville ,  <ians 
la  Virginie  ,  h  4  Août  1779. 


Mo 
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A  M  o  N  retour  de  Richmond  ,  j'ai  e'té 
témoin  de  la  manière  dont  les  Rifle  men  de 
\  irginie  s'exercent  ,  &  comme  ils  parvien- 
nent à  fe  rendre  (î  experts  dans  l'ufage  des 
armes.  J'en  ai  vu  un  grand  nombre  réunis 
qui  tiroient  au  blanc,  &  l'on  m'a  affuré  que 
cet  exercice  étoit  en  ufage  parmi  eux  long- 
temps avant  le  commencement  de  la  guerre. 
Ils  font  fi  certains  de  toucher  le  but  ,  que 
leurs  compagnons  ne  craignent  pas  de  tenir 
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le   blanc   à   la  main.    Plufieurs   même    re- 
doutent fi  peu  la  mal  -  adreffe  des  autres  , 
qu'ils  placent  ce  blanc  entre  leurs  jambes 
pendant  qu'on  tire  deiTus. 

11  Te  trouve  ici  un  infecte  que  l'on  nomme 
la  mouche  de  feu  ,  &"  qui  eft  réellement 
très-curieufe  ;  c'eft  un  véritable  phofphore  : 
prefque  toutes  les  parties  intérieures  de  fon 
corps  font  lumineufes  ,  &:  de  (es  parties 
jailliiTent  des  rayons  de  lumière  pendant 
une  grande  partie  de  la  nuit  :  ces  rayons 
s'échappent  par  deux  petites  glandes  pla- 
cées entre  la  tête  cV  les  épaules  de  cet 
infecle  ,  qui  paroît  avoir  la  faculcé  de  les 
intercepter  lorfqu'il  eft  éveillé  ,  &"  dès-lors 
ces  glandes  deviennent  obfcures.  Quoique 
j'aie  déjà  obfervé  que  prefque  toutes  les 
parties  internes  de  cet  infecle  (oient  lumi- 
neufes ,  l'épaiiTeur  de  fa  peau  empêche 
que  la  lumière  ne  pénètre  autrement  que 
par  ces  mêmes  glandes  ,  mais  en  l'alon- 
geant  on  voit  jaillir  de  la  lumière  entre 
tous  ces  anneaux.  Celle  que.  donne  une 
feule  de  ces  mouches  fuffit  pour  voir  l'heure 
à  une  montre  pendant  la  nuit  ;  &z  fi 
l'on  en  met  dix  ou  douze  dans  un  bocal  3 
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on  verra  aflez  diftindement  pour  lire  Se 

écrire. 

Ces  infectes  fe  montrent  vers  le  foir  ,  & 
pendant  la  plus  grande  partie  de  la  nuit: 
ils  font  fort  incommodes  pour  les  Voyageurs', 
quand  la  nuit  eft  obfcure  ,  étant  quelquefois 
en  fi  grand  nombre  ,  que  l'œil  en  eft  ébloui. 
Comme  ils  font  fans  cefTe  en  mouvement, 
&-  préfentent  alternativement  leurs  parties 
lumineufes  &"  leurs  parties  obfcures  ,  on 
n'apperçoft  pas  auflî  bien  les  dangers  que 
l'on  peut  courir  ;  je  vous  citerai  l'exemple 
d'un  officier  à  qui  il  arriva  un  accident 
fâcheux  ,  ck"  qui  manqua  même  de  perdre 
la  vie  pour  avoir  été  ainfi  ébloui  par  ces 
infedes.  Il  s'étoit  égaré  dans  les  chemins 
détournés  d'une  forêt  ,  &"  ne  voyant  pas 
un  arbre  qui  étoit  déraciné  ,  &:  qui  ,  au 
lieu  d.'être  tombé  fur  la  terre  ,  étoit  appuyé 
contre  un  autre  ,  il  donna  de  la  tête  avec 
tant  de  violence  contre  cet  arbre  ,  qu'il 
perdit  pour  un  moment  Village  de  fes  fens. 
Lorfqu'il  les.  recouvra  ,  il  s'étoit  caffé  une 
jambe  ,  &:  il  fut  obligé  de  relier  dans  cet 
état  jufqu'au  lendemain  qu'un  nègre  qui 
l'apperçut  le  ramena  chez  lui. 
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Vous  devez  vous  fouvenir  que  dans  une 
de  mes  lettres  je  vous  ai  parlé  de  la  férocité 
des  Virginiens  de  la  dernière  claflfe  :  il  vient 
d'arriver  un  trait  qui  vous  la  fera  mieux 
connoître  encore.  Ils  n'ont  heureufement 
pas  pu  mettre  à  exécution  l'infâme  com- 
plot qu'ils  avoient  formé  contre  un  officier 
d'artillerie  ,  celui  -  ci  ayant  trouvé  moyen 
de  s'échapper  des  mains  de  ces  barbares  pen- 
dant qu'ils  le  conduifoient  fur  le  théâtre 
où  ils  dévoient  exécuter  leur  projet  exé- 
crable. 

Cet  officier  étoit  logé  dans  l'habitation 
d'un  nommé  Watfon  ,  un  de  ces  miférables , 
expert  dans  le  genre  de  combat  dont  je 
vous  ai  déjà  parlé  ,  &  qui  laiflbit  croître  Ces 
ongles  à  ce  defïein.  Ce  malheureux  a  une 
femme  aimable  ,  mais  qui  n'eft  point  jolie; 
&  comme  elle  procuroit  à  l'officier  des  vo- 
lailles &"  du  lait  qu'il  payoit,  ce  brutal  s'avifa 
de  concevoir  de  la  jaloufie.  Il  fit  part  de 
fes  foupçons  à  quelques-uns  de  Ces  voifins, 
fcélérats  comme  lui  ,  &  ils  concertèrent 
cnfemble  le  moyen  qu'ils  emploieroient 
pour  fe  venger. 

Au  bout  de  quelques  jours ,  ils  enfon- 
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cerent  la  port£  de  fa  chambre  pendant  k  ( 
nuit  ;  le  bruit  l'ayant  éveillé  ,  il  eut  le 
temps  de  s'emparer  de  (on  épée ,  &:  de  fe 
mettre  en  défenfe  ;  mais  la  lame  s'étant  cafTée, 
il  fut  bientôt  accablé  par  les  affaillans ,  qui 
étoient  au  nombre  de  trois  ,  fans  compter 
fon  hôte.  Ils  lui  dirent  de  s'habiller ,  lui 
lièrent  enfuite  les  mains  fur  le  dos ,  &:  le 
menèrent  dans  la  cour  ,  où  on  le  força  de 
monter  à  cheval.  Ils  le  conduifent  d'abord 
bien  armés  à  la  plantation  d'un  autre  habi- 
tant ,  de  la  même  trempe  ,  qui  éto'-tàla  dif- 
tance  de  deux  milles ,  &  c'étoit-là  que  l'on 
devoit  décider  du  fort  de  la  vi&ime.  Vous 
pouvez  concevoir  dans  quel  état  devoit  être 
cet  infortuné  lorfque  ,  pendant  la  route,  ces 
mifërables  confuîtoient  entr'eux ,  s'il  vaîoit 
mieux  lui  couper  la  gorge  &:  l'enterrer  fecre- 
tement ,  ou  bien  le  précipiter  du  haut  d'un 
rocher  ,  après  lui  avoir  fait  une  opération 
honteufe. 

En  arrivant  à  la  plantation  ,  on  le  des- 
cendit de  cheval  ,  &"  en  le  fit  entrer  dans 
la  mai  fon.  Le  propriétaire  ne  voulut  pas  fe 
mêler  de  cette  affaire  ,  6V  fit  au  contraire 
tous  ks  efforts  pour  les  détourner  de  ce 
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projet  barbare  ,   mais  ils  tinrent  bon.    Ces 

fcélérats  demandèrent  alors  de  l'eau-de-vie 
de  pèche  ,  &:  en  burent  jufqu'à  ce  qu'ils 
fuiTent  ivres  ,  fe  consultant  de  temps  en 
temps  fur  ce  qa'ils  feroient  de  l'officier.  L'in- 
fâme Watfon  ,  qui  Te  croyoit  oflènfé  ,  &:  qui 
ëtoit  le  chef  cV  le  premier  moteur  de  ce  vil 
complot ,  le  couchoit  quelquefois  en  joue , 
en  le  menaçant  d'une  mort  immédiate.  L'au- 
rore les  •  furprit  dans  cette  fituation.  Ces 
malheureux  ,  connoiflant  l'atrocité  du  crime 
qu'ils  méditoient ,  obferverent  que  le  grand 
jour  les  empêcheroit  d'exercer  leur  ven- 
geance ,  s'ils  tardoient  trop  à  l'exécuter  ;  ils 
quittèrent  donc  la  maifbn  ,  &  remettant  le 
patient  fur  fon  cheval  ,  ils  le  conduifîrent 
vers  l'endroit  où  fon  fort  devoit  être  ter- 
miné. C'étoit  au  pied  d'une  grande  mon- 
tagne, &:  près  d'un  abîme  affreux, 

La  fituation  de  cet  officier  étoit  terrible  :  fi 
réligné  qu'il  pût  être  au  fort  qui  Pattendoit, 
la  manière  dont  ii  devoit  mourir  étoit  en- 
core pire  que  la  mort  même  ;  il  fe  trouvoit 
entre  les  mains  de  monitres  plus  cruels 
que  les  failvages.  Ivres  ,  ne  refpirant  que 
vengeance ,  lui  préfentant  à  chaque  inftant 
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le  bout  de  leurs  moufquets ,  &  ne  lui  arra- 
chant pas  la  vie  pour  prolonger  plus  long- 
temps Ton  fupplice. 

Lorfqu'iis  eurent  fait  environ  trois  milles, 
il  étoit  grand   jour  ;    alors  ils  jugèrent   à 
propos  d'aller  un  peu  vite  de  peur  de  ren- 
contrer   quelqu'un  ,   &    mirent    le    cheval 
au  trot.  Le  mouvement  deiferra  les  cordes 
qui  tenoient  attachées  les  mains  du  prifon- 
nier   -,  &    celui-ci   s'appercevant   qu'il    lui 
feroit    poflîble    de    fe    dégager  à  l'aide   de 
quelques  efforts  ,    il  attendit   prudemment 
qu'il  fût  arrivé  à  un  chemin  détourné  qui 
alloit  aboutir  aux  cafernes.  Il  déeaçea  auffi- 
tôt  fes  mains  ,  le  faifit  de  la  bride ,  &:  exci- 
tant  fon  cheval  de  la  voix  ,  il  partit  comme 
un  éclair.    Les   fcélérats  firent  feu  fur  lui , 
mais  l'épaifTeur  du    bois  ôc  leur   ivreffe  îe 
garantirent  de  ce  danger  ;  il  fut  afiez  heu- 
reux  pour    s'échapper  ,   &:   arriva  fain  & 
fauf  aux  cafernes. 

Le  général  porta  fes  plaintes  au  gouver- 
neur de  la  province  en  donnant  le  fïp-na- 
lement  des  coupables ,  &  en  indiquant  le 
lieu  de  leur  réfidence  ,  mais  la  réponfe  du 
dernier  fut  qu'il  étoit  extrêmement  fâché 
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de  ce  qui  étoit  arrivé  ;  qu'aujourd'hui  îa. 
juftice  civile  étant  très-négligée  ,  les  officiers 
n'ofoient  pas  ufer  de  leur  autorité  fur  les 
habitans  des  contrées  éloignées ,  le  danger 
étant  trop  grand  ;  tout  ce  qu'il  pou  voit 
faire  étoit  de  recommander  à  l'officier  d'être 
fur  fes  gardes  ,  &  de  ne  point  quitter  les 
cafernes.  Il  ajouta  qu'il  avoit  écrit  au  com- 
mandant des  troupes  continentales ,  de  pla- 
cer toutes  les  nuits  une  patrouille  autour 
de  fa  maifon  pour  fa  fureté  perfonnelle  ,  &: 
pour  appréhender  les  coupables  s'ils  s'y 
préfentoient.  Quoique  ces  fcélérats  rufTent 
informés  de  cette  difpohtion  ,  ils  eurent 
l'audace  de  rôder  autour  des  calernes  pour 
tâcher  de  rattraper  leur  proie  ;  mais  ayant 
été  enfuite  inilruits  qu'il  y  avoit  ordre  de 
les  pourfuivre  ,  &:  de  les  envoyer  au  gou- 
verneur de  Williamsburg  ,  ils  abandon- 
nèrent enfin  leur  entreprile.  Je  crois  cette 
preuve  fuffifante  pour  vous  convaincre  de 
l'anarchie  &:  de  la  confufion  qui  régnent 
maintenant  en  Amérique  ;  elle  fait  voir 
également  que  leur  juftice  civile  n'exifta 
plus  qu'en  idée  -,  que  le  congrès ,  aidé  des 
forces  militaires ,  font  les  feules  puiilances- 
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reconnues  ;   leurs  ordres  font  abfolus  ,    & 

l'Amérique   eft    gouvernée   avec   le   même 
defpotifme  que  les  états  du  roi  de  Pruffe. 

On  cultive  beaucoup  le  coton  dans  cette 
province  :  les  habitans  d'un  état  inférieur , 
vu    la  difficulté  qu'ils  éprouvent  pour  fe 
fe  procurer  des  vêtemens  pour  eux  oV  leurs 
nègres  ,    donnent  la  plus  grande  attention 
à  cette  culture ,  &:  la  préfèrent  fouvent  à 
celle   du    tabac.     Le    cotonier   croît   très- 
promptement ,  &"  produit  un  grand  nombre 
de  branches  ;  la  hauteur  eft  de  cinq  à  fix 
pieds  ;  il  lui   faut  un  terrein  fec ,  &r  que 
l'on  a  foin  de  labourer  de  temps  en  temps. 
Cet   arbufte   croît   plus  facilement   fur  un 
fol  humide  ,    mais  la  végétation  y   étant 
trop  abondante  ,  il  ne  donne  alors  que  des 
branche*   parafites   &:  fort   peu  de  coton. 
Les  cotonniers  font  plantés  d'une  manière 
régulière   dans  des    filions    tracés   exprès , 
on  les  tient  à  une  certaine  diftance  les  uns 
des  autres  ,  pour  qu'ils   ne  fe  gênent  pas 
mutuellement.  Lorfque  cet  arbufte  eft  par- 
venu à  cinq  -ou  fix  pouces  de  hauteur  ,  on 
en  retranche  tous  les  jets  ,   à  la  réferve  de 
deux  ou  trois  des  plus  forts,  que  l'on  étête^ 
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avant  la  fin  du  mois  d'août  :  cette  précau- 
tion eft  abfolument  néceflaire  ,  le  bois  ne 
rapportant  pas  de  fruit  qu'il  n'ait  fubi  deux 
fois  cette  opération.  Si  ,  par  la  négligence 
du  cultivateur ,  la  tige  principale  du  coton- 
nier s'élevoit  à  plus  de  quatre  pieds ,  la 
récolte  en  feroit  inférieure  en  qualité  &  en 
quantité  ,  &:  le  fruit  feroit  plus  difficile  à 
recueillir. 

Le  fruit  du  cotonnier  procède  d'une  fleur 
qui  croît  à  l'extrémité  des  branches  ,  & 
dont  le  pyftil  devient  en  coque  ,  de  la  grof- 
feur  d'un  œuf  de  pigeon.  Quand  le  coton  3 
contenu  dans  cette  coque ,  efl  parvenu  à  fa 
maturité  ,  il  rompt  fon  enveloppe  ,  6V  les 
femences  fe  trouvent  expofées  au  foleil  au 
milieu  du  coton.  Lorfque  la  plus  grande 
partie  de  ces  coques  font  ouvertes  ,  les 
nègres  les  recueillent ,  &:  en  détachent  les 
femences  au  moyen  d'une  machine  nommée 
gen  ,  qui  eft  compofée  de  deux  cylindres 
bien  unis ,  fixés  parallèlement  dans  un  cadre  , 
Sz  qui  ,  au  moyen  des  différentes  roues  pla- 
,  cées  fur  les  côtés  de  la  machine,  &:  miles 
en  mouvement  avec  le  pied  ,  tournent  en 
fens  contraire.  Le  coton  étant  mis  entre  ces 

cylindres, 
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cylindres pendant  qu'ils  tournent,  gîiffe  aifé- 

ment  à  travers ,  mais  la  femence  ,    qui  eft 

trop  groffe  ,  eft  arrêtée  &r  tombe  d'un  autre 

côté  ;    il  n'eft  plus  alors    queftion  que  de 

nettoyer  le  coton  des  ordures  qui  ont  pafTé 

au  travers  de  la  machine ,   &  il  eft  en  état 

d'être  filé. 

La  principale  occupation  des  négreffes  eft 
de  carder  &  de  filer  le  coton.  Depuis  qu© 
les  habitans  ne  peuvent  plus  fe  procurer 
d'étoffes  de  coton  de  nos  manufactures ,  ils 
ont  établi  des  fabriques  pour  tifTer  eux- 
mêmes  ,  &r  elles  ne  font  pas  très-inférieures 
à  celles  de  Manchefter.  Prefque  toutes  les 
familles  de  cette  province  ,  hommes  <k 
femmes ,  font  ufage  de  cette  étoffe  ,  &:  au- 
tant pour  favorifer  les  manufactures  que 
pour  donner  l'exemple  au  peuple  ,  les  riches 
en  portent  auflî  bien  que  les  pauvres. 

La  chaleur  exceffive  rend  les  vêtemens 
de  laine  très -incommodes ,  &"  autant  par 
néceiïité  que  parce  que  c'eft  la  mode  du 
pays ,  tous  nos  officiers  portent  des  habits 
de  coton.  J'ai  acheté  le  mien  de  ir.oo 
hôte  >  &"  avant  de  le  porter  ,  j'ai  eu  1* 
plaifir  de  le  voir  paffer  par  toutes  U$ 
Tomi  II  A  a 
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opérations  de  la  nature  &■  de  l'art ,  depuis 
l'inftant  où  la  graine  a  été  femée ,  jufqu'à 
ce  que  l'étofFe  ait  été  mife  en  œuvre  &:  fur 
moi.  Adieu.  Je  fuis ,  &c. 


LETTRE    LXX. 

Jones-Plantat'ons  ,  près  de  Charlottes-Ville 
en  Virginie,  le  ïz  Décembre  1779. 

Mon  cher  ami, 

■ 

Lorsque  Ton  confidere  les  difficultés 
innombrables  &"  les  embarras  de  toute 
efpece  ,  contre  lefquels  les  Américains 
ont  été  obligés  de  s'armer  pour  maintenir 
leur  indépendance  ,  leurs  (uccès  peuvent 
paraître  furprenans.  Tant  de  bonheur  ne 
peut  être  attribué  qu'à  l'union  intime  qui 
ïegne  parmi  les  chefs  des  états  difrérens  ; 
il  n'elt  pas -moins  étrange  ,  qu'avec  tant 
d'habilité  &  tant  de  vigueur  pour  conduire 
les  affaires  d'état ,  ils  négligent  entièrement 
celles  qui  intéreffent  la  conftitution  inté- 
rieure ,  &  peuvent  contribuer  au  bonheur 
des  peuples.  Dans  «eue  partie  du  monde , 
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les  marchandifes  de  toutes  efpeces  ,  même 
les  plus  communes  <k  les  plus  en  ufage 
font  portées  à  un  prix  fi  exorbitant  ,  que 
très-peu  de  perfonnes  font  alïez  riches  pour 
fe  les  procurer  ,  &  toutes  les  clalfes  de  la 
fociété  s'en  refTentent  également.  Le  con- 
grès s'eft  déjà  fervi  de  plufieurs  moyens 
pour  remédier  à  cet  abus  ,  mais  fes  efforts 
ont  été  rendus  vains  par  la  funefte  adreife 
des  monopoleurs  de  Philadelphie  &"  des  artres 
grandes  villes.  C'eft  à  ces  caufes  que  l'on 
doit  principalement  attribuer  la  mifere 
publique  ,  ck  le  défaut  de  réufïite  de  la 
plupart  des  projets  du  congrès. 

De  tous  les  maux  auxquels  les  Etats-Unis 
ont  cherché  à  remédier  ,  il  ne  s'en  eft  pas 
préfenté  de  plus  embarraiîans  que  ceux 
caufés  par  le  difcrédit  de  leur  papier- mon- 
noie.  Il  eft  fur  que  s'ils  ne  trouvent  aucuns 
moyens  de  faire  cefier  les  abus  ,  ou  de  iup- 
pléer  à  cette  monnoie  par  une  autre  ,  ils 
feront  obligés  de  renoncer  à  l'efpoir  d'être 
indépendans.  .Depuis  l'inftant  où  ces  bil- 
lets ont  été  mis  en  circulation  ,  c'eft-à1- 
dire  depuis  le  commencement  de  la  guerre 
jufqu'au  moment  actuel ,  le  congrès  a  fait 

Aa  i 
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fortir  pour  près  de  quarante  millions  fter- 
lings  en  dollards  continentales  ;  ce  qui  con- 
tribue encore  davantage  au  rabais  de  ce 
papier  ,  c'eit  l'immenfe  quantité  de  faux 
billets  que  l'on  diftribue  à  New-Yorck  ,  &c 
dans  les  autres  lieux  où  les  Anglois  ont  des 
porTeiïîons. 

Le  congrès  a  prévu  fagement  la  nécefïïté 
indifpenfable  de  mettre  un  terme  aux  incer- 
titudes &:  aux  embarras  qui  doivent  naître 
de  l'impuiflance  cù  étoient  les  Etats-Unis  de 
racheter  leurs  billets  :  il  a  bien  jugé  que 
de  faire  fortir  des  nouveaux  fonds  de  la 
même  efpece  ,  &"  augmenter  la  fomme  du 
papier  en  circulation ,  ne  ferviroit  qu'à  dimi- 
nuer fa  valeur. 

Il  a ,  en  conféquence  ,  fait  publier  dans 
toutes  les  colonies  fes  rélolutions  ,  por- 
tant :  «  Que  pour  faire  ceffer  les  craintes 
»  qui  s'élevoient  journellement  au  fujet  de 
»la  baiflfe  du  papier  -  monnoie  ,  qu'on  ne 
»  devoit  attribuer  qu'aux  vils  movens  mis  en 
»  ufage  par  quelques  hommes  intéreffes  ,  qui 
»  fermoient  les  yeux  fur  le  grand  objet  du 
»  bien  public  ,  pour  ne  s'occuper  que  d'a- 
.»  mafler  des  richefles  *  &:  auflî  à  l'immenfe 
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m  quantité  de  faux  billets  répandus  par  le* 
«ennemis  de  l'état  ,  le  congrès  avoit  arrêté 
>*  &  ordonné  ,  qu'après  un  tel  terme ,  aucun 
y  billet  ou  papier-monnoie  n'auroit  cours , 
»  excepté  le  nouveau  que  l'on  feroit  cir- 
»  culer  à  ce  deffein.  Le  congrès  fâchant 
»  qu'un  grand  nombre  de  perfonnes  feroit 
»  dans  le  cas  d'efluyer  des  dommages  con- 
»  fidérables  ,  vu  la  grande  quantité  de  faux 
»  billets  en  circulation ,  promet  que  fur  toutes 
»  les  fommes  ,  de  quelque  nature  qu'elles 
»  foieiu  ,  qui  feront  portées  à  la  tréforerie  de 
>-  Philadelphie  ,  on  recevra  -un  dollard  de 
»  la  nouvelle  fabrique  pour  quarante  de 
"l'ancienne.  Le  congrès  s'engage  en  outre, 
«fous  ferment  ,  de  rembourfer  k.  valeur 
«réelle  de  ce  nouveau  papier  en  efpeces 
»  d'or  ou  d'argent  >♦. 

Cet  arrêté  eut  l'etfet  que  le  congrès  s'en 
étoit  promis,  celui  de  foutenirle  courage  du 
peuple.  Il  n'eft  cependant  que  trop  facile 
de  voir  que  le  congrès  ne  pourra  jamais 
remplir  fes  engagemens  :  je  crois  même  que 
quelqu'un  qui  feroit  aflèz  fimple  pour  faire 
le  voyage  de  Philadelphie  ,  pour  fe  procu- 
rer de  ces  nouvelles  efpeces ,  ne  feroit  que 

A  a  ? 
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s'attfrer  le  mépris  6V  le  ridicule.   On  en  eft 

fi  bien  convaincu  ,   que  l'on   nous    donne 

quarante -cinq   dollards   de   cette    nouvelle 

efpcce  pour  un  monnove. 

Parmi  les  fruits  difrerens  que  ce  continent 
produit  ,  il  en  eft  un  qui  na  croît  que  dans 
cette  province  ,  &  que  Ton  nomme  per~ 
fmiîKon.  Il  n'eft  mangeable  &r  même  lu p - 
portable  qu'après  les  fortes  gelées.  Plufieurs 
d'entre  nous  furent  trompés  par  l'apparence 
de  ce  fruit  parvenu  à  fon  état  de  maturité, 
6V  qui ,  encore  fufpendu  à  l'arbre ,  reflem- 
bloit  à  une  prune.  En  y  goûtant  ,  nous  le 
trouvâmes  fi  âpre,  que  nous  fûmes  plufieurs 
heures  à  éprouver  une  fécherefTe  infuppor- 
table  dans  îa  touche.  Les  habitans  en  font 
une  efpece  de  liqueur,  qu'ils  appellent  bierre 
de  pirftmmon. 

Les  animaux  fauvares  aiment  beaucoup 
ce  fruit  ;  les  ours  fur-tout  viennent  de  très- 
loin  pour  en  manger.  C'en;  ordinairement 
à  l'approche  de  l'hiver  que  cet  appât  les 
attire  :  les  habitans  failifTent  cet  infiant  pour 
leur  donner  la  chafTe.  Les  chiens  les  attrap- 
pent  avant  qu'ils  aient  pu  gravir  au  ibmmet 
des  montagnes ,    mais  il   feroit   très-dange- 
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reux  d'y  poursuivre  ceux  qui  feroient  par- 
venus à  s'y  réfugier  ;  ces  mêmes  montagnes 
font  le  repaire  d'une  immenfe  quantité  de 
bêtes  fauvages  ou  féroces. 

Un  de  nos  officiers  ,  qui  pourfuivoit  un 
jour  un  ours  ,  avec  plufieurs  de  fes  cama- 
rades &:  quelques-uns  des  habitans  ,  échap- 
pa à  la  mort  par  une  efpece  de  miracle  ; 
il  étoit  au  pied  de  la  montagne  ,  lorfqu'un 
animal  très  -  féroce  ,  <lont  je  vous  ai  parlé 
dans'  une  de  mes  lettres  ,  &:  que  l'on 
nomme  le  chat  de  la  montagne  s'élança 
fur  lui  ;  il  dut  ion  falut  à  l'adreffe  de 
l'un  des  habitans ,  qui  ne  voyant  pas  d'autre 
reiîburce  ,  lâcha  fon  coup  de  fufil  fi  jufte  , 
qu'il  tua  cet  animal  fur  fon  corps  fans  le 
blefler. 

J'ai  vu  dans  cette  province  un  oifeair 
Carnivore  ,  que  je  ne  me  rappelle  pas  d'avoir 
vu  ailleurs  ,  &  qui  ne  fe  nourrit  que  de 
charognes.  Il  eft  prefque  auffi  grand  qu'un 
aigle  ,  &:  on  le  nomme  dindon  bâtard  ;  fa. 
fraife  étant  rouge  comme  celle  de  ces 
oifeaux  ,  c'eft  de  cette  feule  refïèmblance 
qu'il  tire  fon  nom.  Cet  oifeau  paroît  être 
de  l'efpece  du  milan  ,  fon  vol  eft  à-peu-près 
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lé  même.  Les  habitons  les  tuent  pour  en 
avoir  les  pattes,  qu'ils  font  diflbndre  dans 
l'huile,  ils  regardent  cette  liqueur  comme 
un  remède  très-falutaire  dans  les  fciatiques 
&■  dans  des  douleurs  aiguës. 

Il  vous  paroîtra  incroyable  ,  d'après  les 
travaux  &  les  fatigues  dont  les  nègres  font 
accablés  dans  ce  pays ,  que  les  pallions  de 
l'amour  &:  de  la  jaloufie  puiflTent  agir  avec 
tant  de  force  fur  leur  ame  ;  il  femble  que 
ces  infortunés  ne  devroient  fonger  qu'à 
adoucir  leur  fort  malheureux  ,  fans  fe  laifler 
entraîner  à  des  pallions  tumultueufes  qui  ne 
peuvent  qu'ajouter  à  leurs  maux  ;  cepen- 
dant l'amour  les  tyrannife  à  un  tel  point, 
qu'ils  s'attachent  à  connoître  cV  à  préparer 
des  pcifons  pour  arracher  la  vie  à  un  rival 
ou  à  une  maîtrefle  qui  eïl  ou  qu'ils  iiip- 
pofent  être  infidèle.  Une  chofe  qui  n'eft 
pas  moins  fmguliere  ,  c'efl:  qu'ils  ont  l'art 
de  modifier  ces  poifons  de  manière  à  rendre 
l'effet  plus  ou  moins  prompt,  félon  le  terme 
qu'ils  jugent  à  propos  de  mettre  à  la  vie 
de  celui  qu'ils  veulent  immoler  à  leur  ven- 
geance. Le  propriétaire  de  l'habitation  où 
je  fuis  ,  a  eu  plufieurs  de  Cqs  négreffes  em- 
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poifonnées,  &:  quelques-unes  ne  font  mortes 

qu'après  avoir  langui  fept  à  huit  mois , 
tandis  que  d'autres  font  expirées  au  bout 
de  huit  à  quinze  jours  :  il  y  eut  entr'autres 
une  fille  très-forte  ,  qui  mourut  huit  jours 
après  avoir  pris  le  poifon  ;  le  fécond  jour  , 
on  remarqua  un  changement  confidérable 
dans  fa  perfonne  ,  elle  fe  plaignit  d'un  mal 
de  tête  violent ,  &c  de  maux  de  cœur  conti- 
tinuels  ;  les  médecins  furent  appelles  ,  ils 
reconnurent  que  c'étoit  l'effet  d'un  poifon  , 
mais  ils  décidèrent  qu'il  étoit  impoflible  de 
donner  un  antidote  efficace  ,  fans  favoir 
quelle  forte  de  drogue  on  lui  avoit  donnée, 
ce  qu'il  ne  fut  pas  poffible  de  découvrir. 

Quoique  nous  foyons  dans  cette  pro- 
vince depuis  un  an  ,  les  foldats  n'y  font 
guères  mieux  nourris  qu'à  l'inftant  de  notre 
arrivée.  Pendant  la  plus  grande  partie  de 
l'été  ,  ils  n'ont  fouvent  eu  à  manger  ,  pour 
trente  &:  quarante  jours  de  fuite ,  que  de  ia 
farine  de  bled  -  d'înde.  Il  vient  d'arriver 
aux  café  mes  une  grande  quantité  de  faîai- 
fons  ;  mais  foit  qu'il  faille  l'attribuer  à  la 
chaleur  du  climat ,  ou  à  quelque  autre  caufe, 
ces   falaifons   étoient  entièrement  corrom- 
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pues.  '   Quelqu'un     confeilla    au    Commif- 

faire  des  vivres  américains ,  de  faire  enter- 
rer ces  viandes  ,  cV  de  les  laiiïer  dans  cet 
état  pendant  deux  ou  trois  jours ,  ajoutant 
qu'au  bout  de  ce  terme  elles  recouvreroient 
leur  première  qualité.  Cette  expérience 
fut  faite  ,  &:  lorfque  l'on  eut  déterré  ces 
viandes,  quoique  les  vers  en  fortifient  par 
fourmillieres  ,  le  commiflaire  affura  qu'elles 
etoient  excellentes ,  &:  les  fit  distribuer  aux 
foldats  qui  n'eurent  rien  autre  chofe  pen- 
dant plufieurs  jours.  Toutes  les  plaintes  du 
général  Philips  n'ont  jufqu'à  préfent  opéré 
aucun  bon  effet  ;  la  réponfe  du  gouver- 
neur a  toujours  été  ,  qu'il  n'y  avoit  que  le 
congrès  qui  pût  remédier  à  des  abus  qui 
n'étoient  nullement  du  refTort  de  fon  gou- 
vernement :  nous  efpérons  cependant  que 
bientôt  on  fera  droit  aux  plaintes  des  fol- 
dats. Les  généraux  Philips  cV  de  Reidefel 
viennent  d'être  échangés  dans  leurs  chemins 
pour  fe  rendre  à  New  -  Yorck  ;  ils  fe  pro- 
pofent  de  faire  demander  une  audience  au 
général  Washington  ,  pour  lui  foire  leurs 
repréfentations  :  s'ils  ne  réuffiflent  pas  dans 
leur  projet  \   ils  s'adrefferont  à  fir  Henry 
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Clinton ,  &  lui  peindront  la  fâcheufe  fitua- 
tion  des  troupes  ,  efpérant  que  ,  par  fou 
entremife  ,  le  général  Washington  voudra 
bien  adoucir  les  rigueurs  de  la  captivité. 
Il  eft  inutile  de  faire  fonds  fur  les  Améri- 
cains ;  quoique  leur  commandant  en  chef 
foit  lui-même  doué  de  beaucoup  d'huma- 
nité ,  il  n'a  pu  ,  malgré  l'amour  &  la  véné- 
ration qu'il  infpire  aux  Américains  mêmes, 
les  rendre  imitateurs  de  fes  vertus  ,  ni  faire 
naître  en  eux  cette  douce  bienveillance  qui 
fait  la  bafe  de  fcn  caractère.  Nous  efpérons 
qu'au  moins  fir  Henry  Clinton  fera  tous  fes 
efforts  pour  obtenir  un  échange  général, 
&;  que  l'hiver  mettra  enfin  un  terme  à  la 
détrefîe  de  nos  troupes.  Si  cet  événement 
avoit  lieu  ,  l'armée  angloife  feroit  recrutée 
d'un  nouveau  choix  d'hommes  qui  brave- 
ront tous  les  dangers  :  jufqu'à  préfent  ils 
ne  s'étoient  battus  que  parce  que  leur 
devoir  l'exi^eoit  ,  &:  on  les  a  vus  fe  com- 
porter  en  gens  d'honneur  ;  mais  d'après  les 
traitemens  cruels  qu'ils  ont  éprouvés  jour- 
nellement ,  "  ils  fe  battront  en  défefpé- 
rés  ,  puifqu'ils  feront  animés  par  la 
haine  >    la  vengeance  ,    Se  la   crainte   de 
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retomber  au   pouvoir   de    ces    mêmes   en- 
nemis. 

Un  grand   nombre    de   nos   foldats   ont 
déferré  ,   efpérant  pouvoir  atteindre  New- 
Yorck  :  leur  unique  motif  étoit  de  fe  fouf- 
traire  aux  maux  qu'ils  éprouvent.  La  plu- 
part d'entr'eux  ayant  d'abord  communiqué 
leurs  intentions  à   leurs  officiers  ,   &  leur 
ayant  demandé  des  certificats  pour  conftater 
que  tel  jour  telle   fomme  leur    étoit  due , 
tant  pour  leur  paie  que  pour  leur  habille- 
ment de  rant  d'années  ,  il  nous  étoit  auffi 
impoffible  de  nous  y  refufer  que  de  nous 
oppofer   à   leur  défertion  ,  fur -tout    étant 
témoins    de    la    manière    dont   ils    étoient 
traités  ;   &   ne  pouvant  pas  contribuer  à 
adoucir  leur  fort  ,    nous    fermions  volon- 
tairement les  yen x  fur  leurs  démarches,  fa- 
chant   que  s'ils  étoient  afTez  heureux  pour 
pouvoir  arriver  à  New-York  ,  les  certificats 
dont  ils  étoient  pourvus  leur  procureraient 
une  réception    favorable   du    commandant 
en  chef.    Une  centaine  de  ces   foldats  ont 
re'uffi   dans   leur  entreprife  ,  mais  foixante 
ou   foixante-dix   ont  eu   le  malheur  d'être 
pris  ,  £c  çmt  été  ramenés  dans  une  étroite 


(  }8i  ) 
prifon  près   des  cafernes  ,    où   ils  feraient 
morts  de  faim  ,  fi  nous  ne  leureuflîons  pas 
porté   des   vivres   que    nous    achetions    de 
notre  bourfe. 

Dans  le  nombre  de  ces  déferteurs ,  il  y 
en  eut  une  bande  de  vingt ,  qui  fe  mirent 
•fous  les  ordres  d'un  fergent.  Avant  départir*, 
ils  a  voient  fait  le  ferment  folemnel  de  fuivre 
exactement  les  réglemens  dreifés  par  ce  bas- 
officier.  Ils  étoient  écrits  en  forme  d'ordon- 
nance militaire  ,  &r  la  peine  dont  devoit 
être  fuivie  l'infraction  à  cette  loi  n'étoit  rien 
moins  que  la  mort  :  l'exécution  devoit  fe 
faire  dans  l'inftam  ,  <k  il  étoit  arrêté  que 
le  coupable  feroit  pendu  au  premier  arbre 
qu'ils  rencontreroient.  Toutes  les  punitions 
infligées  ne  dévoient  pas  fupporter  plus  de 
délai  y  pour  les  fautes  très  -  légères',  on 
avoit  eu  la  bonté  de  ftatuer  que  l'ofren- 
feur  en  feroit  quitte  pour  perdre  les  oreilles. 
Toute  la  compagnie  arriva  faine  &"  fauve  à 
New-York  ,  excepté  un  qui  fut  pris  en 
allant  faire  des  vivres. 

Je  dois  obferver  que  ces  défertions  n'ont 
eu  lieu  que  parmi  les  troupes  angloifes  ; 
les  Allemands  ne   reffentant  pas   cet  Am»r 
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patries  ,    &:  leur  fort    étant    d'ailleurs   plus 
agréable  que  celui  des  Anglois.  Les  Améri- 
cains onr  plus  d'égards  pour  eux  ,  ils  leur 
accordent  la  permiffion  de  fe  promener  dans 
le   pays  ,   d'y  chercher  de  l'ouvrage  ;    & 
comme  la  plupart  favent  des  métiers  ,  ils 
trouvent  les  moyens  de  gagner   beaucoup 
d'argent  indépendamment  de  leur  paie.  Nous 
ignorons  pourquoi  les  Américains  préfèrent 
les  Allemands  aux  Anglois ,  mais  nous  lavons 
que  ceux-ci  font  contens  de  leur  fort.  Leur 
paie  eft  la  même  que  celle  de  nos  troupes , 
c'eft-  à -dire  quatre  fois  plus  forte  que  la 
folde  du  foidat  allemand  dans  fon  pays  ;  6c 
joint  à  ce  qu'ils  gagnent  ,    il  n'en  eft  pas 
un  qui   n'entretienne  l'efpoir  de  retourner 
dans  fa  patrie  avec  une  très -jolie  fortune. 
Excepté   le  régiment  des  gardes  du  prince 
de  Helfe-Kanau  ,  6c  les  dragons  à  pied  du 
général  Reidefel ,  qui  font  des  troupes  bien 
difeiplinées  ,   il  n'y  a  que   peu  de   parti  à 
tirer  du  foidat  allemand.  Lorfque  l'on  réflé- 
chit à  la  manière  dont  ces  troupes  ont  été 
levées  ,    on   n'eft  pas    fur  pris  qu'elles  ne  fe 
foient  pas  diftinguées  davantage  pendant  la 
campagne.  Voici  la  manière  dont  les  enrôle- 
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mens  de  ces  régimens  fe  font  faits.  Lorfque 
notre  cour  fit  demander  des  troupes  en  Al- 
lemagne ,  le  prince  fit  environner  toutes  les 
églifes  pendant  le  fervice ,  &:  fe  faifit  de  la 
perfonne  de  tous  ceux  qui  avoient  déjà 
fervi.  Pour  former  ces  régimens ,  il  ordonna 
aux  anciens  officiers  retirés  du  fervice  depuis 
plufieurs  années ,  &:  qui  végétoient  fur  le 
produit  de  leur  demi-paie  ,  de  fe  mettre  à 
leur  tête  ,  fods  peine ,  en  cas  de  refus  ,  de 
perdre  leur  penfion.  Des  foldats  de  qua- 
rante à  cinquante  ans ,  commandés  par  de 
vieux  vétérans ,  qui  ne  fongeoient  plus  qu'à 
fe  repofer  fur  leurs  lauriers  ,  &:  à  jouir  pai- 
fiblement  dans  leur  vieillefTe  de  ce  qu'ils 
avoient  amafle  pendant  le  temps  qui  l'avoir 
précédée  ,  n'étoient  guères  en  état  de  fou- 
tenir  une  campagne  rigoureufe  dans  les 
forêts  épaifTes  de  l'Amérique. 

L'opinion  aifez  généralement  adoptée  ell 
que  nous  ferons  détenus  prifçnniers  pendant 
toute  la  guerre  5  poiur  rendre  notre  fituation 
auflî  agréable  qu'il  ell  poflible  dans  notre 
pofition  a&uelle  ,  tte  pour  jouir  plus  com- 
modément des  plaisirs  de  la  fociésé  ,  nous 
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avons  fait  conftruire  un  caffé ,  un  théâtre 
&:  un  bain  froid.  Le  bain  fur-tout  étoit  extrê- 
mement néceffàire  pour  fortifier  le  corps , 
qui  fe  trouve  affoibli  par  les  chaleurs  excef- 
fives  de  ce  climat. 

Nous  commençons  aniïî  à  nous  arranger 
dans  nos  cafernes ,  dont  la  defcription  feroit 
impoflible  à  faire  ;  car  rien  de  plus  fingulier 
que  leur  pofition.  Tout  le  terrein  qui  les 
environne  leur  pofition.  Tout  le  terrein  qui 
les  environne  eft  couvert  d'un  bois  épais  ;  il 
il  n'y  avoit  pas  un  feul  arbre  coupé  lorfque 
nous  y  arrivâmes,  ainfi  vous  pouvez  juger 
de  l'embarras  &  des  fatigues  auxquels  nos 
troupes  fe  font  d'abord  trouvées  expofées. 

C'eft  avec  douleur  que  je  vous  fais  part 
de  la  mort  de  votre  ancien  ami  \V — , 
officier  dans  le  régiment  où  je  fers ,  oc- 
parent  de  lir  Watkin  Williams  Wynn  ;  je 
fuis  perfuadé  que  l'on  ne  doit  attribuer  fa 
mort  qu'à  cette  boiffbn  pernicieufe  que  l'on 
nomme  eau-de-vie  de  pêche.  Il  avoit  été 
paflfer  deux  ou  trois  jours  avec  quelques 
officiers  •■>  il  setoit  permis  de  boire  avec 
excès  de  cette  liqueur,  ce  qui  lui  fit  perdre 
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la  tête.  Son  premier  trait  de  folie  fut  de 
(è  lever  pendant  la  nuit  &"  de  marcher 
pieds  nuds  dans  la  neige  pendant  pîniieurs 
heures ,  jufqu'à  ce  que  ûs  pieds  fujGfent 
abfolument  gelés.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de 
quatre  heures  qu'on  s'apperçut  qu'il  étoit 
levé  ,  6\:  fes  camarades  étant  allé  le  chercher, 
le  trouvèrent ,  à  leur  grand  étonnement  , 
faifant  fentinelle  devant  la  porte  de  la 
maifon  -,  ils  l'obligèrent  de  rentier ,  &:  s'étant 
fervi  du  remède  ordinaire  pour  rétablir  la 
circulation  du  fang  dans  fes  pieds ,  on  n'avoit 
plus  la  crainte  que  la  gangrené  s'y  mît. 
Le-  lendemain  matin  il  demandoit  à  tout 
inftant  un  couteau  pour  couper  un  bâton  ; 
ce  ne  fut  qu'avec  peine  que  les  camarades 
trouvèrent  le  moyen  de  détourner  fon  at- 
tention de  cet  objet.  En  quittant  Charlottes- 
Ville  ,  où  ils  avoient  pafle  la  nuit  ,  ils  fe 
mirent  en  chemin  pour  le  conduire  aux 
cafemes,  afin  de  confulter  fur  fa  maladie; 
mais  comme  il  les  prefîa  très-vivement  de 
le  mener  chez  lui  ,  ils  voulurent  bien  ac- 
quiefcer  à  la  demande.  On  afïiire  que  les 
perfonnesdont  le  cerveau  eft  attaqué,  îavent 
employer  beaucoup  de  fmefTe  pour  parvenir 
Torrn  IL  Bb 


(  3««  ) 
à  leur  but,  &  pour  détourner  les  impor- 
tuns qui  épient  leurs  actions  :  votre  ami 
a  pleinement  juftirié  cette  affertion  ;  fa  con- 
veriation,  pendant  toute  la  route,  fut  des 
plus  (enfées  ;  ils  ne  fit  pas  le  moindre  gefte 
qui  dénotât  du  dérangement  dans  les  idées  , 
jufqu'à  ce  que  ,  parvenus  au  pied  d'une 
colline  très-efcarpée  ,  où  fe  trouvoit  un 
petit  ruiffeau  ,  il  s'arrêtèrent  pour  faire 
boire  leurs  chevaux.  Il  les  quitta  dans  ce 
moment ,  &  piquant  ion  cheval ,  il  gravit 
la  colline  avec  toute  la  vîteffè  poflîble  :  fes  ca- 
marades le  poursuivirent ,  mais  inutilement, 
il  étoit  mieux  monté  qu'eux  ,  6V  ils  le  per- 
dirent de  vue  dans  un  moment.  Les  traces 
des  pieds  de  (on  cheval ,  marquées  dans 
la  neige ,  furent  leur  guide  jufqu'à  l'entrée 
au  bois  ;  mais  comme  le  jour  étoit  fur  le 
point  de  finir ,  ils  décidèrent  de  fe  rendre 
aux  cafernes,  dont  ils  n'étoient  éloignés  que 
d'un  mille ,  &"  d'y  demander  quelques  per- 
fonnes  pour  les  aider  dans  leur  pouriuite. 
Ils  retournèrent  dans  le  bois  avec  dix  ou 
douze  lanternes ,  allèrent  de  tous  les  côtés , 
mais  une  grande  partie  de  la  nuit  fe  paffa 
en  vaines  recherches  :  le  lendemain  matin 


(3«7  ) 
ils    retournèrent  encore  dans  les  bois,  ef- 

pérant  être  plus  heureux  que  la  veille.  Après 
avoir  parcouru  cinq  milles ,  ils  trouvèrent 
fon  cheval  attaché  par  la  bride  ,  dans  un 
endroit  écarté  ,  près  d'un  ruifleau.  Ils  fui- 
virent  de-là  les  pas  tracés  fur  la  neige,  en 
remontant  le  long  du  ruilîeau,  qui  étoit  gelé , 
jufqu'à  un  coude  qu'il  forme  en  paifant 
fous  un  amas  de  rochers  ;  la  rapidité  du 
courant  avoit  empêché  la  glace  de  s'y  con- 
folider  ,  Et  l'on  jugea  que  cetoit  là  qu'il 
s'étoit  précipité  ;  on  voyoit  que  la  glace 
avoit  déjà  été  calice  en  deux  endroits  dif- 
férens ,  mais  comme  il  y  avoit  peu  de  fond , 
il  n'avoit  pu  couler.  Les  foupçons  furent 
bientôt  confirmés  ;  le  dorneftique  de  cet 
officier  rapporta  un  des  fouliers  de  fon 
maître  ,  qu'il  avoit  trouvé  près  de  cet  en- 
droit ,  &■  peu  après  on  trouva  le  cadavre. 
En  lui  rendant  les  derniers  devoirs ,  je  n'ai 
pu  m'empêcher  de  verfer  des  larmes  ,  &: 
fa  mémoire  fera  toujours  chère  à  tous  ceux 
qui  l'ont  connu.  Adieu  ,  &c. 
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LETTRE     LXX. 

Des  cafernes  de  Charlottes-Ville ,  dans  la 
Virginie,  le  18  Avril  17S0. 

CHER   AMI, 


Il  ne  nous  eft  rien  arrivé  pendant  le 
cours  de  cet  hiver,  qui  mérite  detre  rap- 
porté ,  &r  nos  affaires  font  toujours  à-peu- 
près  dans  le  même  état  :  nous  avons  efluyé 
des  froids  exceffifs  ;  nos  foldats  ne  font  pas 
moins  à  plaindre  que  Tannée  dernière,  &c 
la  continuité  du  malheur  n'eft  pas  pour 
eux  un  moyen  de  s'y  accoutumer.  On  a  fait 
quelques  démarches  pour  effectuer  un 
échange  ;  des  commiffaires  des  deux  armées 
ont  été  choifis  pour  régler  les  conventions , 
mais  ils  n'ont  pas  pu  s'accorder  fur  le  nom- 
bre d&  foldats  qui  feroient  donnés  en  échange 
d'un  officier. 

Quant  à  mes  fentimens  fur  cet  échange 
&■  fur  tout  autre  objet  de  politique ,  il  ne 
m'eft  pas  permis  de  les  expliquer  ,  cette 
lettre   devant'  être  examinée    par  l'officier 
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commandant  de*  troupes  américaines  ;  je 
me  contenterai  donc  de  vous  faire  part  de 
mes  obfervations  fur  les  coutumes  du  pays , 
&:  fur  des  objets  de  peu  d'importance  re- 
latifs à  notre  armée.  Vous  dites  que  j'ai  là 
mémoire  aifez  bonne  ,  je  puis  vous  affûter 
qu'elle  ne  vaut  pas  celle  de  Céfar ,  dont 
l'antiquité  s'eft  accordée  à  dire  qu'il  riou- 
blioit  que- les  injures. 

Depuis  que  je  fuis  dans  la  Virginie  ,  je 
n'avois  jamais  pu  concevoir  la  caufe  de 
l'extrême  petiterTe  des  bœufs  &:  des  mou- 
tons ,  les  herbes  fe  trouvant  en  fi  grande 
abondance  dans  les  forêts  ;  mais  cet  hiver 
j'ai  eu  lieu  de  me  convaincre  qu'elle  ne 
provenoit  que  du  peu  de  foin  que  les  plan- 
teurs prennent  de  leur  bétail.  Pendant  les 
grands  froids ,  ils  laiffênt  prefque  mourir 
de  faim  les  veaux  &:  les  agneaux  ,  &:  ils 
font  fatisfaits  fi  ces  jeunes  animaux  n'y  fuc- 
combent  pas ,  ce  qui  arrête  le  progrès  de 
leur  croifïance.  Quoique  les  boeufs  y  (oient 
fi  maigres  &:.fi  petits  en  hiver  ,  ils  repren- 
nent de  l'embonpoint  au  printemps ,  leur 
chair  devient  alors  délicate  &  d'un  goût" 
excellent. 

Bb  3 
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Parmi  les  ai  bu  lies  curieux  qui  croisent 
en  Amérique  ,  il  n'en  eft  peut-être  pas  un 
donc  le  printemps  ait  plus  à  s  enorgueillir 
que  du  Dogwood  (  bois  de  chien).  Il  y  en  a 
une  grande  quantité  ,  &:  rien  n'égale  la 
beauté  de  cette  plante  ,  lorfqu'eîle  eft  cou- 
verte de^fes  nombreufes  fleurs  qui  font  blan- 
ches comme  la  neige.  Son  bois  eft  très -dur , 
&:  lorfqu'on  le  rompt  ,  il  fe  divife  en  une 
infinité  de  petits  linéamens.  On  s'en  fert 
au  défaut  de  brofîes  peur  nétoyer  les  dents. 
Les  habitans  font  dans  l'ufaçe  d'attacher 
une  branche  de  cet  arbufte  au  col  de  leurs 
beftiaux  ,  quand  anéantis  par  la  chaleur, 
ils  tombent  de  foibleflfe.  Les  Virginiens  at- 
tribuent à  ce  bois  la  propriété  particulière 
de  les  ranimer. 

Il  fe  trouve  un  autre  arbre  qui  n'eft  in- 
digène qu'en  Amérique  ,  éc  que  Ton  appelle 
le  tulipier.  Il  eft  très-  élevé  de  très  -  gros; 
dans  le  temps  de  fafloraifon,  qui  dure  en- 
viron quinze  jours  ,  il  perte  des  rieurs  de 
la  grofTeur  &  de  la  forme  des  tulipes ,  &: 
nuancées  d'une  égale  variété  de  couleurs  : 
fes  feuilles  ont  une  forme  très-fingulière  , 
ce  qui  leur  fait  donner  ,  dans  quelques  en- 


droits,  le  nom  de  oldwomans  -  fmocks  , 
(  chemife  de  vieille  femme  )  avec  quoi  oïl 
trouve  qu'elles  ont  de  la  reflemblance. 

Quoique  les  cabanes  de  bois  qu'habitent 
nos  foldats   n'aient  été  contraires  que  de- 
puis bien  peu  de  temps ,  elles  font  cependant 
déjà  devenues  vieilles  ;  $z  l'on  n'y  eft  pas  à 
l'abri  de  tous   les   dangers  ,  le  bois   étant 
prefque  entièrement  ronge    par  un  infedé 
qui  fe  niche  dans  l'écorce  de  l'arbre.    Cet 
infe&e ,   lorfque    l'arbre    eft   fur   pied  ,    fe 
nourrit  de  la  gomme    qu'il   produit  ,  mais 
qui   fe   defleehe   auffi-tôt    que    l'arbre   eft 
abattu.  Quand  cette  pourriture  lui  manque, 
il  s'attache  aux  parties  folides  du  bois  ;  on 
le  nomme  Sawycr  (  Scieur  f,  par  rapport  au 
bruit  que  font  ces  vers  en  rongeant  le  bois,  ôc 
au  dégât    qu'ils  occafionnent.    Il*  me  pa- 
roiflent  très-bien  mériter  ce  nom  ,  car  j'ai 
vu  des  arbres    dont   la   circonférence  étoit 
prefque  égale  à  la  groffeur  d'un  homme,  qui 
n'avoient  été  abattus  que  depuis  fix  mois , 
&:  dont  on  ne  trouvoit  fous   l'écorce  que 
de  la  pouiliere  ,    6\r  un  grand  nombre  de 
ces  infectes,  qui  refleaible  à  un "vermiflean, 
ordinaire, 

Eb  4 
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Quoique  les  foîdats  aient  toujours  eu  fi 
peu  de  provisions ,  lescafernes  fourmillent  de 
rats  extrêmement  gros  i  quoiqu'il  y  ait  au 
moins  un  chat  dans  chaque  cabane  ,  ces  ani- 
maux n'en  font  pas  moins  beaucoup  de  ra- 
vages. Toutes  les  précautions  pofllbles  ne  les 
empêchent  pas  de  ronger  pendant  la  nuit 
les  lits  ,  les  couvertures  ,  6V  les  habits  de* 
fcldats  ;  &  l'on  voit  fréquemment  cinq-  ou 
(ix  rats  courir  les  uns  après  les  autres  entre 
les  bois  de  charpente  qui  forment  la  ca- 
ferne  des  huttes. 

Vous  devez  vous  rappeîler  que  lorfque 
nous  fommes  arrivés  dans  cette  province  , 
j  e  vous  ai  dit  qu'il  y  avoit  fou  vent  des 
duels  entre  les  dfficiers  ,  &:  je  vous  ai  éga- 
lement mandé  ce  qui  les  occafionnoit.  Depuis 
un  certain  temps  cette  épidémie  s'eft  mani- 
feftée  parmi  les  officiers  allemands  ,  quoique 
les  motifs  de  leurs  querelles  ne  foientpas  les 
mêmes.  La  plupart  des  conteftations  s'élèvent 
au  jeu,  &:  leur  manière  de  fe  battre  eft  aflez 
finguliere  ;  les  deux  champions  vont  au 
rendez-vous  accompagnés  de  leurs  féconds  : 
après  s'être  dépouillés  de  leurs  habits  ,  ^îls 
s'avancent  l'un  vers  l'autre ,  fe  donnent  la 
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main  ,  tirent  leurs    épées ,  &  fe  chargent 

réciproquement  jufqu'à  ce  que  l'un  des 
deux  mette  bas  les  armes.  Le  combat  fe 
termine  ordinairement  au  premier  fang  ,  à 
moins  que  la  conteftation  ne  foit  des  plus 
graves  :  une  égratignure  fuffit  pour  prouver 
le  courage  des  deux  adverfaires ,  &:  le  point 
d'honneur  n'en  exige  pas  davantage.  C'eft 
de  cette  manière  que  ce  font  terminés  tous 
leurs  combats ,  excepté  un  dans  lequel  les 
deux  ennemis  fe  font  portés  des  coups  fi 
affreux  ,  que  la  vie  de  tous  deux  a  été  dans 
Je  plus  grand  danger. 

J'apprends  avec  plaifir  que  je  pourrai 
vous  foire  parvenir  cette  lettre  par  un  offi- 
cier qui  vient  d'être  échangé  :  il  me  fera 
par  conféquent  permis  de  vous  communi- 
quer librement  toutes  mes  idées ,  puifque 
je  ne  crains  plus  qu'elle  foit  infpecliée.  J'ai 
écrit  plufieurs  autres  lettres  qui  ont  été  en- 
voyées contre-fignées  par  le  colonel  Bland 
cV  le  colonel  Sherwood,  qui  font  les  deux 
officiers  américains  ayant  le  commandement 
des  troupes  chargées  de  nous  garder.  Le  pre- 
mier de  ces  meffieurs  s'eft  comporté  avec 
beaucoup  d'honnêteté  6c   de  nobleffe  3    fe 
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contentant  toujours  d'exiger  j  parofe  d'hon- 
neur ,  d'un  officier ,  que  dans  les  lettres  qu'il 
lui  remettoit ,  il  ne  parloit  point  d'affaires 
d'ëtat.  Sur  cette  parole  ,  il  le  prioit  de  cache- 
ter fa  lettre  ,  écrivoit  fur  le  dos  ,   vue  Se 
examinée  &  contre-fignoit  de  fon  nom.  Le 
colonel   Sherwood,    non -feulement   lifoit 
les  lettres  ,    mais  encore    fe  permettoit  de 
faire  des  commentaires  fur  toutes  les  phrafes. 
La  curiofité  étant  poufTée  jufqu'à  l 'imper- 
tinence ,  il  reçut  un  jour   d'un  officier  dut 
vingtième  régiment ,  nommé  Charlton  ,  un 
compliment  qui  n'étoitpas  des  plus  flatteurs; 
mais  je  crains  qu'il  n'ait  pas  eu  l'efpiit  d'en 
faifir  le  fens  ;  après  avoir  lu  fa  lettre  d'uri 
bout  à  l'autre  ,  voyant  qu'elle  étoit  fignêe 
Charlton  ,  il  s'écria  :  «  Charlton  !  Charlton  ï 
»;e  me  rappelle  d'avoir  connu  un  capitaine 
»  de  vaifleau  nommé  ainfi  ,  qui  avoit  un 
»  parent  qui  porfoit  mon  nom.   Le  neute- 
»  nant  piqué  de  la  curiofité  du  colonel  lui 
»  répliqua  »  :  Ce  que  vous  dites ,  monfieur, 
eft  pofïïble  ;  il  ne  l'eft  pas  moins  que  j'aie 
quelqu'un  dans  ma  famille  qui  porte  votre 
ncm   ,   mais   je  fuis  perfuadé  que  les  fen- 
timens    des   Sherwood  anglois    font  d'une 
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nature  tonte   différente  de   ceux  des  Sher- 

Wood  américains. 

Ii  n'y  a  pas  long-temps  que  j'ai  fait  con- 
noiffance  avec  le  colonel  Walker  ,  qui  vient 
d'ctre  élu  depuis  peu  pour  repréfenter  cet 
état  dans  le  congrès.  La  grandeur  en  ufège 
dans  ce  pays  préfide  à  la  table  ,  mais  ce  qui 
rend  fa  maifoil  peu  agréable  ;  c'eil  que  la 
Converfation  n'y  roule  prefque  jamais  que 
fur  la  politique  ,  en  obfervant  cependant 
de  ne  jamais  manquer  aux  régies  de  la  poli- 
teffè.  J'ai  été  fingulierement  fatisfait  des  fen- 
timens  nobles  &"  diftingués  que  fit  un  jour 
paraître  le  père  de_cei  officier,  qui ,  quoi- 
qu'oclogénaire  ,  poifede  encore  toute  fcn. 
énergie ,  6xT  eft  doué  d'un  jugement  t-rès-fain. 
Tout  le  monde  donnoit  fon  opinion  fur  ce 
que  feroit l'Amérique  dans  unfiecle;  le  vieil- 
lard prit  la  parole  &:  dit  :  «  Ce  fera  alors 
♦•que  les  Américains  connoîtront  toute  le- 
»  tendue  des  obligations  qu'ils  auront  eues  à 
»  leurs  ancêtres  :  pénétrés  de  refpecl  pour 
«  leur  mémoire  ,  ils  graveront  ces  ientimens 
»dans  le  cœur  de  leurs  en'fans  ;  ils  leur 
»  feront  fentir  le  prix  ineftimablfc  de  la 
«•liberté  ,  &"  ce  courage  maie,  qui  la  leur 
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»>  aura  procurée  ,  fe  perpétuera  d'âge  en 
î>  âge  dans  les  fiecles  futurs  :  s'ils  fe  trotr- 
»  voient  encore  obligés  de  venger  les  injures 
»  publiques ,  ils  fe  rappeîleroient  l'exemple 
"de  leurs  aïeux  ,  &:  comme  eux  ils  pren- 
»  droient  de  fages  mefures  pour  maintenir 
»  leur  indépendance  ». 

Ce  n'eft  pas  à  vous ,  qui  conn  le 

monde,  que  je  puis  efpérer  d'apprendre  qu'il 
y  a  une  clafle  de  gens  qui  font  fans  cefle 
en  guerre  avec  eux-mêmes  &:  tout  le  genre 
humain  ,  &r  qui,  loin  de  trouver  des  plai- 
firs  dans  la  fociété  de  leurs  femblables ,  n'y 
éprouvent  que  des  peines.  Lorfqu'un  homme 
de  cette  trempe  entre  au  fervice  ,  vous  ne 
fauriez  concevoir  combien  Ion  commerce 
eft  défagréable  ,  fur-tout  fi  c'eft  un  de  ces 
braves  qui  fe  fait  un  jeu  de  répandre  le 
fang.  Comme  il  fait  qu'un  officier  ne  peut 
jamais  refufer  un  cartel ,  il  à  foin  de  cher- 
cher cmerelle  à  tous  ceux  qui  lui  tombent 
fous  la  main  pour  fe  faire  la  réputation 
d'un  homme  redoutable  :  mais  comme  tout 
le  monde  n'eft  pas  également  charmé  de 
nfquer  fa  vie  fans  i'ujet  avec  un  forcené 
qui  femble    prendre    plaifir   à   expofer    la 
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fienne   aufti   légèrement  ,    les   gens   fenfe's 

évitent  de  lui  fournir  des  occafions.  L'amour 

propre   de  cet  homme  lui  fait   interpréter 

à  fa  manière  les  condefcendances  que  Von 

-veut  bien  avoir  pour  ks  foibleflTes  ;   il  les 

attribue   à    la   crainte  ,    &:  il  fe   comporte 

comme   s'il    croyoit  que  perfonne  n'ait  le 

droit  de  le  contredire  ,  mais  qu'au  contraire 

tout  le  monde  dût  ramper  fous  lui. 

Un  homme  de  ce  caractère  s'eft  avifé  de 

quitter  l'efpece  de  retraite  dans  laquelle  il 

vivoit  avec  un    de   fes   femblables  ,    pour 

chercher  à  s'infinuer  parmi  nous.  Il  ne  nous 

fut  pas  poflible  de  nous  en  débarralTer  par 

des  politefles  froides  ,   cet  homme  s'achar- 

nant   abfolument  à  vouloir  être  de  toutes 

nos  parties  ;  comme  il   étoit  connu    d'un 

officier  qui  demeure  avec  nous ,  il     int  un 

jour  lui  demander  à  dîner  i   &"  enfuite  ,  ne 

voulant  point  être  en  refte  ,   il  invita  tous 

les  officiers    qui  fe   trouvoient   à  la  même 

table ,  de  venir  tel  jour  dîner    hez  lui  ,  ce 

qui  fut  accepté.    Le  jour  convenu  il  tomba 

une  fi  grande  quantité  de  neige ,  que  dès 

le  matin  nous  lui  envoyâmes  un  domeftiqua 

pour  nous  excufer  fur  le  mauvais  temgs,  qui 
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nous  empêchoit  de  profiter  de  fon  invita- 
tion :  il  nous  fit  répondre,  que  «  by-god 
il  a  voit  fait  apprêter  un  dîner  ,  &r  qu'il 
nous  attendoit.  11  ne  nous  reftoit  pas  d'autre 
alternative  que  de  faire  quatre  milles  à 
cheval  par  le  plus  mauvais  temps ,  ou  de 
voir  arriver  le  lendemain  un  forcené  :  nous 
choisîmes  le  premier  parti ,  &:  nous  pafsâmes 
une  journée  très-défagréable.  Auflî-tôt  que 
nous  fûmes  arrivés  chez  lui  ,  cet  homme 
ayant  eu  occafion  de  fortir  un  inftant  de 
la  chambre  ,  fon  camarade  nous  fit  voir 
des  piflolets  qui  étoient  fous  fon  chevet , 
ck  qui  n'en  fortoient  pas  même  pendant 
fon  fommeil  :  il  les  avoit  chargés  de  nou- 
veau &:  amorcés  dans  la  matinée  ,  afin 
que  s'il  s'élevoit  la  moindre  difpute  ,  elle 
pût  être  terminée  fans  fortir  de  la  chambre. 
Une  femblable  conduite  ne  peut  être  que 
l'effet  de  la  démence  ,  car  cette  prétendue 
indifférence  de  la  vie  ne  peut  jamais  pro- 
céder d'un  vrai  courage.  Si  un  de  ces 
braves  fe  trouve  avec  un  homme  du  même 
caractère ,  &  qu'il  reçoive  une  leçon  con- 
venable ,  il  ne  peut  en  foutenir  l'idée  : 
cet  homme  malheureux  en  a  donné  une 


(  395>  ) 
preuve  évidente  -,  la  honte  qu'il  éprouva 
d'avoir  reçu  une  réprimande  pour  fes  im- 
pertinences ,  l'engagea  à  fe  donner  la  mort. 
Il  étoit  un  foir  au  caffé  affis  auprès  du 
feu  ;  obligé  de  quitter  la  chambre  pour  un 
inftant ,  il  mit  fa  canne  fur  une  chaife  & 
fes  gants  fur  une  autre  ,  &.  dit  en  s'en 
allant  :  Que  perfonne  n'y  touche  avant 
mon  retour.  Un  inftant  après  qu'il  fut  forti, 
un  officier  qui  entra,  ayant  très-froid,  prit 
uns  de  ces  chaifes  &:  s'approcha  de  la 
cheminée  :  tous  les  officiers  lui  difoient  que 

ces  chaifes  appartencient  à  M &  lui 

répétèrent  le  propos  qu'il  avoit  tenu  :  le 
nouveau -venu  répliqua  en  jurant ,  qu'une 
chaife  étoit  afîez  pour  un  homme  ,  8c  ne 
jugea  pas  à  propos  de  fe  déranger.   Auffi- 

tôt  que  M fut  rentré  ,    il  demanda 

quel  étoit  le  téméraire  qui  avoit  ofé  toucher 
à  fa  canne  ?  L'officier  lui  répondit  que 
c'étoit  lui  ,  qu'une  feule  chaife  fuffifoit  à 
un  feul  homme ,  &  une  feule  place  au  feu 
étoit  tout  ce  qu'il  pouvoit  defirer  pour  fe 

chauffer.  M fe  mit  dans   une  grande^ 

colère  ,  il  s'écria  ,  «  qu'il  étoit  infulté ,  & 
"que  la    dignité    d'homme    d'honneur   W 
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9>  trouvoit  comprcmife  au  dernier  point  ». 
L'officier  l'arrêta  ,  en  difant  :  «  J'ai  fouvent 
»  entendu  parler  de  vous,  MonGeur,  comme 
«  d'un  homme  qui  aimiez  à  chercher  que- 
w  relie  fans  rime  ni  raifon  ;  voilà  la  pre- 
»  miere  fois  que  je  me  trouve  dans  votre 
«  fociété  ,  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire  ,  c'eft 
*>  que  je  ne  crains  pas  plus  que  vous  d'avoir 
»  une  affaire  ,  mais  je  n'ai  pas  envie  de 
»  me  battre  préfentement  ,  6V  fi  vous  ajou- 
»  tez  un  mot ,  je  vous  jette  derrière  le  feu  ». 
Cette  colère  extrême  fe  changea  en  un  calme 
parfait  ;  il  s'allit ,  ne  deflerra  pas  les  lèvres , 
&:  quitta  la  place  au  bout  de  dix  minutes. 
Une  leçon  auffi  dure ,  jointe  à  la  menace 
qui  l'écoit  encore  plus  ,  fit  tant  d'effet  fur 
ce  fier- à-bras,  que  le  lendemain  il  fe  brûla 
la  cervelle.  On  le  trouva  dans  un  ruif- 
feau  dont  l'eau  ne  couvroit  fon  corps  qu'à 
moitié  ,  il  tenoit  un  piftolet  d'une  main  t 
ck"  en  avoit  pofé  un  autre  chargé  fur  le 
rivage. 

On  a  échangé  depuis  peu  un  grand  nom- 
bre d'officiers.  Je  ne  devine  pas  pourquoi 
ces  échanges  fe  font  avec  tant  de  partialité, 
mais  je  crois  que  les  officiers  qui  obtiennent 

ainli 
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ainfi  leur  liberté  ,  ne  là  doivent  qu'à  des 
amis  ,  qu'ils  ont  dans  le  quartier  -  général 
xle  New -York.  Quoique  je  n'aie  per- 
fonnè  auprès  dé  qui  je  pûiffe  folïicitér 
pour  obtenir  la  mienne  ,  j'efperé  cependant 
que  je  ne  tarderai  pas  à  quitter  le  féjour  de 
l'efclavagé.  Vous  vous  rappeliez  lans  doute 
que  je  vous  ai  parlé  d'un  officier  américain, 
le  capitaine  Van-Swéaringham  ,  qui  avoit 
été  fait  prifonnier  pendant  la  campagne  : 
comme  il  eft  venu  depuis  peu  pour  vifiter 
les  cafernes ,  je  lui  ai  rendu  une  viiite,  efpé- 
rant  que  fa  reconrioiffance  l'engageroit  à 
me  rendre  fervice  ;  il  a  paru  charmé  de  me 
voir  ,  '&:  il  m'a  dit  fort  obligeamment  que 
fon  plaifir  étoit  diminué  de  me  favoir  encore 
"prifonnier  ,  croyant  que  j'étois  échangé 
depuis  long  -  temps ,  ainfi  que  le  lieute- 
nant Du'nbar.  C'eft  faute  d'avoir  lu  nos 
noms  que  cette  échange  n?a  jpas  eu  lieu  ; 
11  m'a  appris  qu'il  avoit  donné  nos  figna- 
lemens  à  un  officier  de  notre  armée  qui 
ailoit  à  New- York ,  mais  qui ,  enchanté  de 
rendre  fervicé  à  deux  de  fes  amis  ;  avoit 
donné  leurs  noms  à  la  placé  des  nôtres  au 
capitaine  3  &:  qu'ils  avoierit  ainfi  bbterM 
Tome  II:  G  c 
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.'leur  liberté.  Il  m'affura  cependant"  que, 
comme  il  fe  rendoit  au  quartier-général, 
fx  première  affaire  feroit  de  parler  au  géné- 
ral Washington  pour  nous  faire  rendre 
juftice.  En  prenant  congé  du  capitaine ,  je 
me  fuis  fouvenu-de  votre  proverbe  ordinaire, 
Nihil  defperandlun  ,  ëc  je  finis  cette  lettre  par 
Vous  témoigner  le  plaifir  que  j'éprouverai 
il  dans  peu  de  temps  je  revois  mes  foyers 
&;  vous*  Adieu  :  j'e  fuis ,  &c. 

LETTRE     L  X  X  L 

Winchefor  dam  la  Virginie* 

le  20  Novembre  17  80. 

■ 

1>1on  Cher  ami,  . 

En  recevant  cette  lettre,  &"  en  exa- 
minant  la  date,  vous  vous  imaginez  peut- 
être  que  je  vais  vous  annoncer  que  j'aurai 
bientôt  le  plaifir  de  vous  voir ,  jet  n'en 
fuis  pas  encore  là  ,  mon  ami  ,  je  crains 
même  que  les  embarras  de  la  campagne 
n'aient    fait    oublier    au    capitaine    Van- 


(  4°3  ) 
Swearîngham  qu'il  exifte  au  monde  deux 

perfonnes  telles  que  Dunbv.r  &  moi,  quand 
je  vous  dirai  que  Winchefter  eft  hors  des 
limites  qui  nous  font  prefcrites  ;  &:  quand 
vous  faurez  pourquoi  je  m'y  trouve  ,  vous 
ne  le  ferez  pas  moins  en  apprenant  que 
toute  l'armée  eft  en  marche.  Le  congrès 
n'eft  pas  fans  inquiétude  fur  les  manœuvres 
de  lord  Cornwallis  ,  qui  traverfe  mainte- 
nant la  Caroline  :  il  craint  que  lincentiort 
de  ce  général  ne  foit  de  reprendre  notre 
armée  au  moyen  d'une  marche  forcée. 

Nous  fommes  partis  des  caféines  de  Char- 
ïottes- Ville  ,  il  y  a  environ  fix  femaines ,  en. 
marchant  dans  le  même  ordre  que  lorfque 
nous  avons  quitté  la  Nouvelle-Angleterre  ; 
nous  ne  favons  pas  encore  quelle  eft  notre 
deftination  ,  mais  nous    croyons    que   Ton 
nous  conduit  dans  quelques-unes  des  pro- 
vinces  méridionales.  Il  s'eft  élevé  une  dirli- 
'culté   qui   nous   force   à   refter    dans   cette 
ville  jufqu'à  ce  qu'elle    foit    levée  par   lé 
congrès.  Les  états  de  Maryland  fe  refufent 
à  Recevoir   notre   armée ,   dans   la  crainte 
que  notre  féjour  n'y  amené  la  difette,  notre 
nombre  étant  infiniment  trop  confidérable 
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po u r  trouve r  des  vivres  en  quantité  fuffi- 
fante  dans  une  province  fi  peu  étendue.  Les 
habitans  ont  été  jufqu'à  prendre  les  armes 
pour  nous  empêcher  de  traverfer  le  Po- 
towack-. 

Vous  devez  bien  imaginer  que  les  offi- 
ciers ont  été  très-fâchés  de  cette  marche  pré- 
cipitée ;  on  les  avoit  allures  qu'ils  re£- 
teroient  aux  cafernes  jufqu'à  ce  qu'ils  fuflent 
échangés  ,  &r  ils  avoient  en  conféquence 
fait  des  dépenfes  aflez  confidérables  ,  afin 
de  rendre  leurs  maifonnettes  plus  commodes 
pour  l'hiver  prochain.  Nous  avions  beau- 
coup fouffert  du  froid  ,  &:  nous  ofions  à 
peine  faire  du  feu  4  vu  que  les  cheminées 
étant  faites  de  bois  félon  la  coutume  du 
pays  ,  nous  redoutions  les  incendies.  Nous 
les  avons  fait -abattre  pour  en  faire  conftruire 
d'autres  en  pierre  :  vous  croirez  peut-être 
que  j'exagère  en  vous  aflurant.  que  ma 
milérable  hutte  de  bois ,  qui  n'a  que  feize 
pieds  quarrés,  m'a  coûté  ,  pour  la  rendre 
habitable  ,  de  trente  à  quarante  guinées, 
Beaucoup  d'officiers  qui  avoient  perdu  l'ef- 
poir  d'être  échangés  jufqu'à  ce  que  la  guerre 
lût  terminée  ?  ont  cherché  à  fe  familiarifefr 


avec  cette  idée,  en  rendant  leurs  habita- 
tions plus  commodes.  L'endroit  où  les  foldats 
étoient  relégués  étoit  devenu  'une-petite  ville; 
&r"pour  jouir  des   douceurs  de  la  fociété  , 
prefque  tous  les   officiers   qui  avoient  pris 
des  habitations   éloignées   s'étoient   infenfi- 
blement    rapprochés  ï   ce   qui   nous    a\ok 
empêchés  d'y  loger  tous ,  à  l'inftant  de  notre 
arrivée  ,  étoit  que  l'emplacement,  non-feule- 
ment trop  couvert  d'arbres ,  paroifloit  être  en- 
tièrement au  milieu  d'une  forêt.  J'imagine  que 
le  colonel  Harwey ,  propriétaire  de  ce  bois, 
retira  un  grand  bénéfice  de   nos   travaux  , 
&:  que  la  province  n'aura  pas  à  fe  plaindre 
du  féjour  que-  nous  y  avons  fait ,.  puifque 
notre  armée  a  défriché  une  étendue  de  fix 
mite  de  terr-ein-. 

Après  notre  départ  des  cafernes ,  les  ha- 
bitans  ont  été  occupés-  pendant  près  de 
huit 'jours'  à  faire  la  ehatïe  aux  chats  que 
nous  y  avons  laides ,  &  qui ,  preffes  par  la 
faim ,  s'étoient  réfugiés  dans  tes  bois  :  comme 
ik étoient  en  très-grand  nombre,  les  habitans, 
jugèrent  prudent  de  les  détruire ,  dans  la 
crainte  que  s'ils  Te  multiphoient  à  un  certain 
point ,  il  ne  fût-  enfuite  impoffible  de   s'e:>_ 
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^ébarrafîer.  Ces  chats ,  qui  âuroient  fini 
par  devenir  fauvages ,  âuroient  été  un  fléau, 
très  à  craindre  pour  leurs  volailles. 

Nous  traversâmes  le  Pîgnet-Ridge ,  ou  plu- 
tôt les  montagnes  bleues ,  ïWoodsgap.  Quoi-. 
qu  'elles  foient  infiniment  plus  hautes  que. 
les  montagnes  vertes  que  nous  pafsâmesdans 
le  Connedicut ,  nous  n'éprouvâmes  pas  à 
beaucoup  près  les  mêmes  difficultés  ;  on 
s'apperçoit  à  peine  que  l'on  monte  ,  & 
on  eft  tout  étonné  de  fe  trouver  fur  leur 
fommet  fans  avoir  éprouvé  de  fatigues. 

On  traverfe  un  bois  très-épais  &"  d'en- 
viron un  mille  de  largeur,  avant  d'atteindre 
au  fommet  de  ces  montagnes ,  &:  l'on  eft 
frappé  d'étonnement  lorfqu'on  y  eft  par- 
venu ,  en  découvrant  tout-à-coup  une  perf- 
pe&ive  fans  bornes.  L'on  voit  à  {es  pieds 
ferpenter  une  rivière  magnifique  qui  roule 
lentement  {es  ondes.  Plus  loin,  une  vafte 
plaine  agréablement  coupée  &"  qui  va 
finir  au  pied  des  montagnes  Allégany , 
que  l'on  apperçoit  à  la  diftance  de  cin- 
quante milles ,  6V  dont  le  fommet  majef- 
tueux  fe  perd  dans  les  nues. 

Winchefter  eft  bâtie  fur  une  place  irré- 


«uiKere  ^  cette  ville  contient  trois  à  quatre 
cents  maifons.  Pendant  la  dernière  guerre  , 
ainfi  qu'aujourd'hui  ,  cette  ville  étoit  le 
rendez-vous  des  troupes  virginien nés  defti-. 
nées  à  faire  des  forties;  fur  les  Indiens.  J'ai 
été  informé,  par  un  habitant  de  cène  ville, 
qui  y  réfidoit  pendant  l'époque  dont  je  viens 
de  parler  que  le  pays  qui  environne  le  fort  du 
Queir/p .avoir  été  ravagé  par  les  Indiens ,  qui 
s'y  portèrent  aux  extrémités  tes  plus  atroces  : 
la  ville  elle  -  même  courut  le  plus  grand 
danger,  &  eàie  auroit  été  infailliblement 
détruire  &:  les  habitans  maflacrés,  G.  le 
colonel  Washington  (  aujourdlrui  le  fameux 
général  )  n'eût  fait  élever  un  fort  fur  l'émi- 
nence  qui  fe  trouve  au  nord  de  la  ville  , 
&"  qui  fervit  à  la  protéger.  Les  Indiens  ce- 
pendant furent  afîez  téméraires  pour  s'avancer 
très-près  de  la  ville  ,  mais  ils  n'oierent  fe 
rifquer  jufques  fous  le  canon  du  fort.. 

On  apperçoit  encore  les  ruines  de  cette 
fortereiïe  ,  on  en  voit  même  allez  pour  juger 
de  la  nature  des  ouvrages ,  &  pour  juger 
que  c 'étoit  un  baftion  quarré  &C  régulier  : 
h  longueur  àes  courtines  étoit  de  quatre- 
vingts  à  quatre-vingt-dix  pieds  ,    fk  il  y. 
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avoit  de  petites  redoutes  à  chaque  angle. 
L  :s  cafernes  font  encore  fur  pied  :  elles 
peuvent  contenir  à  l'aife  cinq,  cents  hommes , 
&r  en  cas  de  néceffité  un  nombre  triple  , 
nos  foldats  y  étant  tous  cantonnés.  Ces  ca- 
fernes font  conltruites  en  bois,  dans  le  même 
genre  que  celles  de  Charlottes-Ville ,  mais 
«lies  ne  font  pas  à  beaucoup  près  auffi  étroites. 
Depuis  le  commencement  de  la  guerre ,  les. 
Américains  les  ont  environnées  de  piquets , 
pour  en  faire  un  lieu  fur  &■  propre  à  ren- 
fermer les  prifonniers  de  guerre.  Il  paroît 
qu'on,  a  voulu  faire  un  fofle  fec  autour  du. 
fort ,  mais  la  roche  s'étant  trouvée  trop 
dure,  le.  projet  en  fut  abandonné. 

L'eau  que  l'on  boit  à  Winchefter  eft  fort 
défagréable  au  goût,  défaut  qui  peut  être 
attribué  ,  je  crois. ,  à  la  nature  du  terrein. 
plein,  de  pierres,  à  chaux  ,  à.  travers  def- 
quelles:  elle  filtre.  Elle  caufe.  ordinairement 
aux  étrangers  des  douleurs  d'entrailles  fort 
aiguës.  Nous  ne  fûmes  pas  privilégiés., 
au.  contraire  nos  douleurs  furent  des  plus 
vives  ;  mais,  comme,  cette  maladie  n'eft.  pas 
dangereufe. ,  il  y  avoir  de.  quoi  rire,  en  nous 
voyant   nous  aborder  les    uns  les  autres , 
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faifant  des  grimaces  &:  des  cortrorfions 
affreufes  ,  &:  entremêlant  les  complimens 
d'ufage  de  malédictions  contre  l'eau ,  contre 
la  colique  &  contre  tout  '  le  pays.  Les  ha- 
bitans affurent  cependant  que  cette  eau 
garantit  ceux  qui  la  boivent  de  plufieurs 
maladies. 

On  nous  a  dit  qu'il  fe  trou  voit  un  grand 
nombre  de  curioiités  naturelles ,  dans  diffé- 
rons endroits  des  environs  de  Winchefter  à 
une  trentaine  de  milles  à  la  ronde  ;  mais 
nous  n'avons  pas  la  permiffion  d'y  aller,  ce 
qui  eît,  pour  nous  une  grande  privation  ;  je 
fuis  obligé  de  m'en  rapporter ,  pour  le  peit 
que  je  vous  en  dirai ,  au  récit  que  m'en  ont 
fait  quelques-uns  des  habitans. 

A  environ  trente  milles  à'^4ug:i(ta  Court- 
houfe  eft-  un  rocher  que  les  habitans  difent 
être  celui  que  Moyfe  frappa  de  fa  verge  , 
parce  que  l'eau  jaillit  de  fon  flanc  ,  &  forme 
un  torrent  qui,  après  avoir  coulé  au  travers 
d'une  plaine  d'une  étendue  aflez  considé- 
rable ,  fe  précipite  à  la  fin  dans'  un  abîme 
de  deux  cents  pieds  de  profondeur. 

A  vingt  milles  de-là ,  on  voit  une  caverne 
(Je.  la  longueur  d'un   mille  ,    creufée   nantit- 
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Tellement  dans  le  roc  ,  d'où  jaillifTent  deux 
fources  d'eau  i  dont  Tune  eft  prefque  bouil- 
lante ,  6V  l'autre  d'un  froid  peu  éloigné  de- 
la  glace  :  elles  ne  font  pas  éloignées  l'une 
de  l'autre  de  plus  d'un  pied  ,  &  ne  font 
féparées  que  par  une  partie  de  rocher.  Je 
laiflfe  aux  naturaliftes  le  foin  de  découvrir 
les  caufes  phyfiques  de  ce  phénomène  j 
comme  ces  deux  fources  pofTedent  des  vertus 
médicales ,  on  a  formé  autour  de  chacune 
des  bains  fort- commodes. 

Près  de  ces  fources  en:  une  rivière  qui 
reflemble  en  quelque  manière  à  la  rivière 
Mole  ;  la  feule  différence  eft  que  la  Mole  \ 
après  s'être  perdue  fous  terre  ,  s  eleve  en-. 
core  à  la  diftance  de  quelques  milles  ,  au 
lieu  que  celle  -  ci  s'enfonce  deflbus  une 
montagne  pour  ne  plus  reparoître  !  on  l'a. 
appellée  par  cette  raifon  ,  lofi  river  3  rivien- 
perdueK 

Nous  avons  obtenu  la  liberté  de  vifiter 
deux  autres  endroits  très -curieux  qui  font 
beaucoup  plus  près  de  Winchester ,  le  pre- 
mier eft  une  caverne  ou  puits  formé  par 
la  nature  :  on  peut  quelquefois  y  defcendre 
jufqu'à  la  profondeur  de  cent  toifes,  ÔV  dans. 
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çTautres  temps  l'eau  s'élève  même  au-delïus 
de  la  bouche  de  la  caverne  ;  les  habitans 
la  nomment  FidewelL ,  Puits  de  marée ,  un 
flux  &"  un  reflux  s'y  faifant  réellement  re- 
marquer. Ce  qui  ajoute  encore  à  la  fingu- 
larité  de  ce  phénomène  ,  c'eft  quJà  plufieurs 
railles  autour  de  cette  caverne ,  il  ne  fe  trouve 
ni  montagnes  ni  eaux  de  fource  ,  &:  qu'elle 
efl  ii tuée  fur  un  terrein  abfolument  uni. 
Le  fécond  endroit  ,  que  les  voyageurs  vont 
également  vifiter  ,  peut  être  très -curieux 
pour  toutes  les  perfonnes  qui  n'ont  point 
vu  la  pointe  d'un  rocher  dans  le  comté  de 
Derby.  Cet  endroit  eft:  une  répétition  du 
même  phénomène  ,  &  on  y  apperçoit  même 
fix  ou  fept  cavernes  dans  un  même  roc ,  qui 
fe  communiquent  les  unes  aux  autres. 

Les  Américains  fe  flattoient  depuis  long- 
temps que  la  France  leur  enverrait  âes  fe- 
cours ,  &  nous  n'avions  regardé  ce  rapport 
que  comme  un  moyen  dont  fe  fervoit  le 
congres  pour  foutenir  le  courage  du  peuple 
ou  plutôt  pour  l'animer  au  commencement 
Je  la  campagne  5  leurs  affaires  étoient  en  (i 
mauvais  état ,  que  le  plus  grand  nombre  pa- 
roifïbit  attendre  avec  la  plus  parfaite  indif-. 
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férence  l'iflue  de  la  guerre  actuelle  ,.  bien 
convaincus,  que  leur  fituation  ne  pouvois 
Revenir  plus  malheureufe  qu'elle  ne  l'étoit. 
Vous  pouvez  d'après  cela  concevoir  quelle 
a  été  la  joie  de  ceux  qui  font  finceremenu 
attachés  à  la  caufe  de  l'Amérique ,  lorfqu'ils 
ont  appris  que  la  France  leur  envoyoit  en 
effet  des  fecours  ,  &:  leur  promettoit  de  ne. 
pas  les  abandonner.  Depuis  ce  moment  les 
Américains  fe  vantent  qu'il  eft  impoffible  à 
la  Grande-Bretagne  de  les  dompter  ,  &T  que 
dans  bien  peu  de  temps  ils  feront  témoins, 
de  l'expulfion  des  troupes  angloifes  du  con- 
tinent de  l'Amérique.  Cette  nouvelle  ,  en. 
même-temps  qu'elle  a  relevé  le  courage  de 
nos  ennemis ,  a  totalement  abattu  le  nôtre. 
Il  étoit  naturel  de  fnppofer  que  la  France  , 
quoique  pouvant  profiter  de  nos  guerres  in- 
teitines  pour  s'emparer  de  quelque  partie  de 
nos  territoires  dans  les  Indes  orientales  ou 
dans  nos  colonies  de  l'Amérique  ,  ne  vou- 
droit  pas  fe  joindre  à  des  révoltés,  poffé- 
dant  elle-même  des  colonies  qui  font  dans 
un  cas  affez  femblable  au  nôtre.  Une  telle 
réfolution  n'eft  peut-être  pas  (ans  danger 
pour  ellev 
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Dans  l'une  de  mes  précédentes  lettres  je 
Vous  ai  parlé  des  redoutes  américaines 
comme  excellentes  pour  la  défenfe.  Il  vient 
de  fe  parler  un  événement  qui  non-feule- 
ment fera  le  plus  grand  honneur  au  courage7 
des  affiégés ,  mais  fefvira  encore  à  prouver 
la  vérité  de  mon  afifertiori. 

Un  parti  de  foixante-dix  royaliftes  porté 
fiir  le  bord  de  la  rivière  Hudfon  ,  vis-à-vis 
New- York  ,  avoit  conlhuit  une  de  ces  re- 
doutes pour  s'y  mettre  à  l'abri  des  furprifes 
&■  des  incurfions  de  l'armée  de  Washington  : 
cette  précaution  ne  fut  pas  inutile ,  car  ils 
furent  attaqués  par  près  de  deux  mille  hom- 
mes j  fous  les  ordres  du  général  Wayne. 
Les  Américains  ayant  avec  eux  fept  pièces 
de  campagne  ,  canonnerent  :  cette  redoute 
pendant  trois  heures ,  &:  à  cîiaque  coup  le 
boulet  ne  manquoit  pas  de  faire  fon  trou  ; 
mais  malgré  tous  les  efforts  pour  l'enlever 
d'allant ,  ils  furent  repouiTés  avec  Une  perte 
confidérable  ,  &:  laiflant  fur  le  champ  de 
hataille  une  grande  quantité  de  morts  &"  de 
bleiïes.  Les  foixante-dix  braves  pourfùivirenf 
l'ennemi  ,   firent  plufîeurs  prifonniers  ,  & 
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reprirent  du  bétail  qui  avoit  été  pillé  dans 
des  plantations  voifines. 

Nous  avons  appris  par  un  officier  qui 
arrive  du  camp  de  Washington ,  la  mort 
malheureufe  du  major  André  ,  adjudant 
général  de  l'armée  angloife.  Il  fut  pris 
comme  efpion  ,  en  négociant  un  affaire  im^ 
portante  avec  le  général  Arnold ,  qui  >  fi 
elle  eût  réuffi ,  auroit  caufé  la  perte  prefque 
entière  des  Américains.  L\>fficier  qui  nous 
a  apporté  cette  nouvelle  a  été  témoin  de 
fon  exécution  ;  il  nous  a  dit  que  le  major 
avoit  fait  voir  beaucoup  de  courage,  &r  un© 
fermeté  vraiment  héroïque  :  il  n'y  avoit  pas 
un  feul  fpeélateur  qui  ne  fût  attendri  ,  &: 
qui  ne  pleurât  fa  mort  ;  il  étoit  fi  Univerfel-- 
lement  eftimé ,  que  le  général  Washington, 
répandit  des  larmes,  lorfque  la  fentence  rigou- 
reufe  fut  prononcée.  Lorfque  le  major  André 
fut  que  fon  fort  étoit  irrévocablement  fixé  , 
&:  que  toutes  les  prières  6V  les  démarches  de 
fir  Henri  Clinton  pour  fauver  fes  jours  ne 
pouvoient  avoir  d'effet  ,  il  fe  réfigna  tran- 
quillement à  la  mort  ;  fon  ame  étoit  fi  par- 
lement calme ,  que  la  veille  de  fon  exéeu-i 
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tion  il  fie  un  deïïin  de  la  corvette  U  Vau~ 
tour ,  mouillée  dans  la  rivière  du  Nord  - 
ainfi  qu'une  vue  de  Weftpoint ,  &:  il  envoya 
ces  deux  morceaux  par  Ton  domeftique  à 
un  officier-général ,  à  New-York.  La  feule 
chofe  qui  paroiflbit  lui  faire  de  la  peine  , 
ce  Rit  le  refus  que  le  général  Washington 
lui  fit  de  lui  accorder  une  mort  militaire.  Ce 
général  auroit  acquiefeé  volontiers  à  cette  de- 
mande ,  mais  en  conf  ultant  les  autres  officiers 
du  confeil  de  guerre  qui  avoient  figné  fa  con- 
damnation ,  on  jugea  néceffaire  d  exécuter 
la  fentence  comme  elle  avoit  été  prononcé* 
d'après  les  ordonnances,  proteftant  en  même- 
temps  qu'ils  étoient  fincerement  fâchés  de  ne 
pouvoir  s'écarter  des  règles  établies  dans  une 
circoiiftance  pareille. 

Le  même  officier  nous  dit  encore  qu'il 
paroiffoit  que  le  major  André  n'avoit  été 
fait  prifonnier  que  parce  qu'il  fe  croyoit 
absolument  à  l'abri  de  tout  danger.  Dans 
le  moment  ou  il  s  *y  attendoit  le  moins ,  il 
fut  accofté  par  trois  hommes,  qui  lui  deman* 
derent  s'il  étoit  de  la  partie  haute  ou  baffe* 
(Il  eft  néceffaire  de  vous  dire  ici  que  la  par- 
tie haute  eft  peuplée  de  partifans  améri* 
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cains  -t  &:  qu'au  contraire  la  partie  baffe  eft 
habitée  par  les  Américains  royaliftes ,  réfu- 
giés à  NeW -York.  )  Rencontrant  ces  trois 
hommes  à  il  peu  de  diftance  de  New- York  \ 
il  les  jugea  royaliftes  4  &:  répondit  en  con- 
féquence  qu'il  étoit  de  la  partie  baffe.  Il  fut 
bien  étonné  lorfqu'ils  lui  dirent  qu'il  étoit 
leur,  prifonnier,  &  qu'ils  lui  enjoignirent  de 
les  fuivre  où  ils  jugeroient  à  propos  de  lé 
conduire.  Il  s'apperçut  trop  tard  de  fa  mé- 
prife ,  &:  s'efforça  envahi  de  les  convaincre 
du  contraire  ,  en  produifant  un  pafTeport 
qu'il  avoit  obtenu  du  général ,  fous  le  nom 
fuppofé  de  John  Anderion. 

Ce  pafleport  produifit  l'effet  qu'il  en  at= 
tendoit  ;  ils  le  relâchèrent ,  Ô\:  lui  permirent 
de  continuer  fa  route  fans  l'examiner  davan- 
tage. L'un  de  ces  gens  fe  rappellant  cepen- 
dant que  l'étranger  avoit  paru  très-embar- 
raffé  ,  il  afTura  à  fes  camarades  qu'il  avoit 
remarqué  quelque  choie  à  fon  air  qui  n'é- 
toit  pas  d'ordinaire ,  &:  il  les  prefla  en  con- 
féquence  de  retourner  vers  lui  pour  l'exami- 
ner de  nouveau^ 

Cette  réflexion  fut  fatale  au  major  André } 
qui  étoit   peu  accoutumé  à  teindre  &:  né 

s'étoit 
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5'etoit  point  préparé  à  de  femblables  rericorp 

très.  Le  major  avoua  lui-même,  dans  une 
lettre  qu'il  écrivit  au  général  Washington  , 
*<  qu'il  étoit  trop  peu  verfé  dans  l'art  de 
la  diffimulation ,  pour  pouvoir  tromper  avec 
fuccès  ».  Il  offrit  aux  trois  hommes,  lorfqu'ils 
revinrent  pour  l'examiner  de  nouveau  ,  une 
bourfe  contenant  une  fomme  très-confidé- 
rable  en  or ,  une  montre  de  prix  &  plufieurs 
autres  effets  ;  il  promit  même  que  s'ils  vou- 
loient  le  laifTer  aller  jufqu'à  New-York ,  ou 
l'y  conduire  eux-mêmes ,  il  leur  feroit  un  fort 
capable  de  les  faire  vivre  dans  l'aifance  pen- 
dant le  refte  de  leurs  jours.  Ses  prières  furent 
vaines ,  ainfi  que  fes  promeffes  ;  il  a  voit  à  faire 
à  des  hommes  incorruptibles ,  6c  dont  rien  ne 
put  ébranler  la  réfolution  qu'ils  avoientprife 
de  le  conduire  prifonnier  au  quartier  du  géné- 
ral Washington. 

Si  à  la  première  queftion  qui  lui  fut  faite , 
le  major  André  eût  répondu  qu'il  étoit  de 
la  partie  haute  ,  on  l'auroit  laifTé  paflTer  tran- 
quillement :  en  fuppofant  même  que  les 
hommes  qu'il  rencontra  euflent  été  comma 
il  le  croyoit  de  la  partie  baffe  ,  fur  fa  décla- 
ration il  auroit  été  conduit  prifonnier  à  New- 
Tome  IL  Dd 
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York  i  où  il  n'eût  plus  couru  aucun  danger  ; 
mais  fa  réponfe  précipitée  fut  la  caufe  pre- 
mière de  fon  malheur. 

Comme  il  eft  plus  aifé  de  démontrer  les 
fautes  d'un  homme  que  de  remédier  aux 
maux  qu'elles  ont  entraînés ,  je  me  conten- 
terai d'obferver  que  depuis  le  moment 
où  il  s'eft  chargé  d'une  entreprife  difficile 
jufqu'à  celui  où  il  a  rendu  le  dernier  foupir, 
le  major  André  a  déployé  tout  le  courage 
&  toute  Fénergie  néceffaire  pour  exécuter 
les  plus  grandes  chofes.  Sans  cet  événement 
malheureux  il  fut  devenu  le  modèle  des  gens 
dé  fa  profeffion  ,  &"  on  l'eût  vu  un  jour  chéri 
de  fa  patrie  ,  de  fon  roi ,  &:  eftimé  de  tout 
l'univers. 

Il  fubfifte  une  vive  animofité  entre  les 
Américains  de  la  partie  haute  cV  ceux  de  la 
partie  bafle.  Il  n'eft  pas  ra-re ,  lorfque  deux 
corps  de  ces  différentes  provinces  fe  rencon- 
trent ,  qu'ils  en  viennent  aux  mains.  Les 
liens  de  l'amitié ,  ceux  même  du  fang ,  dif- 
paroiffent  devant  l'efprit  de  faction  qui  les 
arme  les  uns  contre  les  autres.  Les  deux 
parties  parcourent  Tefpace  entre  les  lignes 
angloifes    &:   américaines  ;  cV  il  eft  cepen» 
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dant  arrivé  plus  d'une  fois  qu'en  fe  rencoiv- 
trant  ils  ont  fait  une  ceflatiorr  d'hoftilités , 
pour  fe  mettre  à  fouper  enfemble  &:  paffer 
gaiement  la  foirée.  En  fè  quittant  enfuite  , 
ils  convenoient  d'aller  de  différens  côte's  3 
&:  quand  ils  fe  rencontraient  après  un  temps 
fixé  ,  ils  fe  battoient  avec  le  plus  terrible 
acharnement. 

Les  Américains  ont  répandu  le  bruit  qu'il 
y  avoit  eu  une  révolte  à  Londres.  Les  mem- 
bres des  deux  chambres  du  parlement  ont 
été  ,  dit-on  ,  vivement  infultés  :  il  y  a  eu  un 
grand  nombre  de  maifons  brûlées  :  on  a. 
forcé  les  prifons ,  &:  commis  une  infinité  de 
meurtres.  Nous  ne  devons  pas  blâmer  les 
Américains  de  faire  circuler  ces  rapports , 
puifque  le  but  qu'ils  fe  font  propofé  en  cela 
eft  parfaitement  rempli  ;  ils  fervent  à  encou- 
rager le  peuple  &r  à  lui  perfuader  que  la 
Grande-Bretagne  eft  incapable  de  foutenir 
la  guerre.  Un  Anglois  ne  doit  pas  ajouter 
foi  trop  légèrement  à  de  femblables  propos. 
Je  vous  prie  de  me  marquer  pofitivemens 
dans  votre  première  lettre  fi  ce  bruit  a  quel- 
ques fondemens ,  &  de  me  donner  les  détails 
l§s  plus  exaéta  fur  ce  qui  s'eft  pafîe  i  jufque-JU 
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je  regarderai  tous  les  rapports  comme  exa- 
gérés ou  plutôt  comme  abfolument  faux. 
L'Angleterre  a  afTez  d'ennemis  à  combattre 
au-dehors ,  fans  ajouter  à  ce  malheur  celui 
d'en  trouver  dans  fon  fein.  Adieu ,  cVc. 


LETTRE     L  XXI  II. 

A  Frederick*s  Town  ,  dans  le  Maryland, 
le  12  Avril  1781. 


M 


ON    CHER   AMI  , 


Peu  de  jours  après  avoir  fait  partir  ma 
dernière  lettre ,  nous  quittâmes  Wincheiler , 
pour  nous  rendre  à  Fréderick's  Town  ,  que  le 
congrès  a  fixé  pour  le  lieu  de  notre  réfidence , 
jufqu'â  ce  qu'il  nous  en  ait  trouvé  une  plus 
convenable.  Les  habitans  de  la  province 
imaginent  ,  avec  raifon  peut-être  ,  qu'en 
donnant  à  entendre  que  notre  féjour  n'y 
feroit  que  momentané  ,  on  a  eu  pour  but 
d'engaçer  les  habitans  à  nous  en  ouvrir  l'en- 
trée  ,  mais  que  nous  y  refterons  jufqu'à  la  fin 
de  la  guerre. 

Après  avoir  quitté  Wincheiler ,  nous  re- 
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parlâmes  les  montagnes   bleues-  à  Williams 
Gap,  &  nous  n'avons  rien  vu  dans  notre 
marche  qui  vaille  la  peine  d'être  remarqué , 
li  ce  n'eft  la  rivière  Shennando  ,  qui  eft  très- 
belle  ,  &:  offre  un  coup-d'œil  vraiment  pit- 
torefque.  Cette  rivière  forme  une  infinité  de 
cafcades  ,  cV  hs  eaux  en  font  h"  limpides ,  que 
l'on  peut  appercevoir  des  cailloux  à  une  pro- 
fondeur de  fept  à  huit  pieds.  Le  Sherinanda 
eft    très  -  poiiïbnneux  ,    l'on  y  pêche    en- 
tr'autres  d'excellentes  truites  ;    mars  il  n'efè 
pas  navigable  ,  même  pour  les  plus  petites 
■barques  ,  vu  qu'il  s'y  trouve  une  quantité 
de  rochers  cachés  fous  Feau  :  on  eft  obligé 
de  fe  fervir  de  radeaux  pour  le  tranfport  des 
proviiîons  &  des  marchandifes.  Lorfquenous 
traverfdmes  cette  rivière  ,  elle  étoit  prefquâ 
^gelée. 

-  Je  n'ai  pas  eu  le  bonheur ,  en  arrivant  dans 
cette  ville,  de  trouver  un  logement  aufli  agréa- 
ble que  celui  que  j'y  occupois  lors  de  mon 
dernier  voyage  ;  je  me  fuis  contenté  d'une 
chambre  qui  nous  a  été  donnée  dans  une; 
miférable  auberge,  pour  moi  &:  deux  autres 
officiers,  &:  nous  y  fommes  reftés  jufqu'à  ce 
cme  nous  ayons  reçu  des  ordres  du  congrès  a 
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croyant  que  nous  continuerions  notre  mar« 
che  vers  le  nord. 

Nous  avons  été  logés  neuf  jours  dans 
cette  taverne.  Quand  nous  l'avons  quittée , 
notre  hôte  nous  a  apporté  un  vrai  mé- 
moire d'apothicaire  :  il  fe  montoit  à  fept 
cens  trente  livres  fterlings  &:  quinze  fchel-p 
lings.  A  cette  fomme  exorbitante  ,  vous 
pouvez  juger  quel  arabe  c'étoit  que  notre 
Américain,  &  combien  nous  fommes  vexés 
dans  cette  malheureufe  contrée. 

EufTé-je  fait  la  chère  de  Lucullus  ,  je 
n'aurois  pas  dépenfé  davantage.  Cepen* 
dant,  fans  perdre  rien  du  fang- froid  que 
vous  me  connoiffèz  ,  j'ai  pris  le  mémoire 
des  mains  du  corfaire ,  &"  après  en  avoir 
parcouru  les  differens  articles  &:  les  avoir 
trouvés  évalués  en  toute  confeience  9  je  re«* 
marquai  qu'il  étoit  quittancé  en  ces  ter- 
mes : 

Le  3  Janvier  178 1 ,  j'ai  reçu  de  M.Tho- 
mas Anberry  fept  cents  trente  livres  fter- 
lings &r  quinze  fchellings  pour  h  montant 
du  mémoire  ci-deffus  en  papier-monnoie. 

Rgb  Woqd» 
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Je   demandai    au    maître   de    l'auberge 

quelle  déduction  il  feroit  fi  je  le  payois  en 

elpeces.  Cet  homme  ,  Américain  dans  l'ame, 

le  mit  dans   une  colère   violente  ,    &"  me 

dit  :   «   qu'il    étoit    étonné  que   je  lui  fifle 

«  une  iémblable  propofirion  ;  qu'il  y  avoit 

»  déjà  afifez  de  malheureux   qui  ruinaient 

«  leur   pays    en  trafiquant   &  vendant   le 

*>  papier  >   que ,  quant  à  lui  ?   il  ne  con- 

»  noiflbit  point  de  difFéeenee  entre  l'argent 

»  du  congrès  $£  celui  du  roi  George  III  ». 

Je  le  priai  de  s'appaifer ,  &"  lui  promis  de  le 

payer  dans  moins  d'une  demi-heure.  Il'  me 

répliqua ,  toujours  fur  le  même  ton  :  «  Je  jure 

«  que  fi  ce  mémoire  n'eft  pas  acquitté  à 

»  midi ,  je  mettrai  le  chérif  à  votre  pour- 

»  fuite  ,  &  vous  irez  examiner  le  devant  de 

cette  maifon  »  ,  montrant  du  doigt  une  pri- 

fon  qui  étoit  en  face  de  nous. 

Vous  fèrez  fans  doute  étonné  que  je  n'aie 

pas  châtié  cet  impertinent,  pour  les  propos 

qu'il  a  eu  l'audace  de  me  tenir  ;  il  eft  certain 

qu'en  Angleterre  un  aubergifte  auroit  couru,; 

les  rifques  de  recevoir  des  coups  de  fouet  £ 

mais  ici ,  mon  ami ,  nous  fommes  devenus 

4'unsi  patience,  admirable  ;  il  faudrait  des- 
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caufes  bien  extraordinaires  pour  émouvoir 

notre  colère.  Nous  fommes  accoutumés  de- 
puis fi  long-temps  à  fupporter  les  mauvais 
propos  &  l'infolence  de  la  canaille  ,  que  , 
comme  le  général  Philips  nous  l'a  con- 
feillé ,  nous  n'y  faifons  pas  plus  d'attention 
qu'aux  cris  des  oies. 

En  quittant  cet  homme  pour  aller  cher- 
cher du  papier-monnoie,  il  me  vint  à  l'ef- 
prit  que  peut-être  il  chargeroit  quelqu'un 
de  m'efpionner  ;  j'allai  droit  aux  cafernes  , 
&■  je  dépéchai  un  fergent,  qui  fut  bientôt 
de  retour  avec  ce  papier.  Je  revins  donc  fur 
le  champ  payer  à  mon  hôte  fon  mémoire 
de  fept  cents  trente-deux  livres  quinze  schel- 
lings ,  fk  obfervant  le  dernier  article ,  paya- 
lie  en  e/peccs ,  je  lui  présentai  du  papier  pour 
l'acquitter  ,  lui  rappellant  fes  propres  paro- 
les fur  la  nature  du  paiement.  Le  drôfe 
parut  confondu  ;  mais  cet  article  étant  pour 
les  épingles  de  fa  femme ,  je  donnai ,  en  fus 
du  mémoire  j  une  pièce  de  monnoie  du  pays. 
Il  eft  certain  qu'il  auroit  fans  fcrupule  reçu 
le  tout  en  efpeces. 

Vous  êtes  fans  doute  curieux  de  favoir 
ce  que  j'ai  payé  le  papier-monnoie  ,  poctr 
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acquitter  le  mémoire;  eh  bien,  pour  cette 
fomme  exorbitante  de  fept  cents  trente  livres 
quinze  schellings  ,  j'ai  débourfé  réellement 
quatre  guinées  6V  demie  (cent  deux  livres, 
argent  de  France).  D'après  ce  calcul  vous 
pouvez  juger  du  crédit  dont  jouit  ce  pa- 
pier. 

Le  congrès  vient  de  décider  que  notre 
armée  féjourneroit  quelque  temps  dans  cette 
ville  }  les  foldats  y  ont  des  cafernes  très-com- 
modes ,  qui  ont  été  bâties  par  les  Américains , 
au  commencement  de  la  guerre  ;  les  provi~ 
fions  y  font  très-abondantes ,  &:  on  accorde 
aux  foldats  plufieurs  douceurs ,  comme  de 
travailler  pour  les  habitans ,  qui ,  pendant  ce 
temps  ,  vont  dans  les  campagnes  leur  cher- 
cher des  légumes  &:  autres  articles.  Depuis 
que  nous  fommes  prifonniers  ,  nos  foldats  ne 
fe  font  jamais  trouvés  fi  heureux  ;  un  tel 
traitement  remplira  plus  fûrement  le  but 
du  congrès ,  qui  eft  de  les  attirer  dans  fon 
parti.  La  défertion  eft  fi  forte  dans  notre 
régiment ,  que  le  nombre  des  foldats  &  offi- 
ciers non  commiffionnés  ,  fe  trouve  réduit 
à  foixante  hommes ,  &•  tous  les  autres  régi- 
mens  à  proportion  ;  tandis  que  dans  le  Ca- 
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nada  chacun  etoit  compofé  de  quatre  cents 
cinquante  hommes. 

Les  officiers  font  logés  dans  la  ville  &  dans 
les  plantations  adjacentes.  ••>  je  me  fuis  mis  en 
penfion  chez  M»  Bealtie ,  colonel  de  milice  y 
qui ,  quoique  fortement  attaché  à  la  caufe 
des  Américains  ,  conferve  malgré  cela  du 
penchant  pour  les  Anglois  ,  ayant  un  fils 
dans  le  régiment  de  Maryland ,  de  l'armée 
du  général  Grun.  L'excufe  qu'il  donne  à  fe& 
compatriotes  pour  nous  loger  chez  lui ,  eft 
qu'il  a  une  famille  nombreufe  ,  6V  qu'il  doit 
tâcher  de  la  faire  vivre  de  fon  mieux. 

Depuis  notre  arrivée  dans  cette  province  % 
il  s'eft  préfenté  à  nous  un  homme ,  fe  difant 
eccléfiaftique ,  &  partifan  zélé  du  gouver- 
nement britannique.  Les  habitans  foutien- 
nent  qu'il  n'a  jamais  été  ordonné ,  &c  qu'il 
a  jette  le  trouble  dans  beaucoup  de  familles ,. 
en  célébrant  des  mariages  qui  fe  trouvoient 
nuls  de  fait ,  faute  de  pouvoirs  ;  les  contef- 
tations  qui  en  font  réfultées  ont  fait  gagner 
beaucoup  d'argent  à  MM.  de  la  juftice  :  il 
continue  cependant  à  faire  les  fonctions  ds; 
miniftre  dans  différentes  églifes,  félonies  rites 
prefcrits.  Peu:-être  fes  principes  politiques c§ 
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tiennent-ils  qu'au  defir  d'être  admis  dans  notre 
fociété  ,  qui  eft  affèz  gaie,  fur-tout  à  table  ; 
mais  quant  à  fa  croyance ,  il  fuit  à  la  lettre 
le  précepte  de  faint  Paul ,  d'être  tout  à  tous  : 
car  il  jure  avec  ceux  qui  jurent ,  &  boit 
avec  ceux  qui  boivent.  Adieu.  Votre  &"C. 


C4*S  ) 


LETTRE     LXXIV. 

De  l'habitation  du  colonel  Bealtie,  près  de 
Frederick's  Tomtî  ,  dans  le  Maryland  , 
ce  ii  Juillet  1781. 


Mon 


CHER    AMI, 


Je  ne  peux  mieux  vous  faire  connoître 
la  tyrannie  &:  l'opprefïïon  du  congrès  ,. 
ainfi  que  des  gens  qu'il  emploie  ,  qu'en 
vous  rapportant  deux  actions  d'une  injuftice 
criante ,  qui  fe  font  pafTees  dans  la  maifon 
d'un  Quaker  ,  nommé  Taylor  ,  chez  lequel 
eft  logé  le  capitaine  Jameton  de  notre  régi- 
ment. 

Un  collecteur  ,  chargé  de  percevoir  les 
impôts  ,  s'empara  d'un  beau  cheval  qui 
étoit  dans  l'écurie ,  &:  qui  valoit  près  de 
trente  guinées  ,  pour  l'équivalent  d'une 
taxe  de  quarante-huit  fchellings  ;  il  fe  faifit 
également  d'une  grande  quantité  de  foin  % 
ettimé  à  quarante  livres  fterlings  ,  pour  le- 
montant  d'une   autre  dette  de  cinq    à  (ix 
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livres.  Cet  homme  patient  (qui  n'étoit  pef* 

fécuté  de  cette  manière  que  parce  qu'il  étoit 
partifan  zélé  du  gouvernement  )  ne  fit  d'au- 
tre plainte  que  cette  exclamation  :  «  Qu'ils 
«  me  dépouillent  s'ils  le  veulent  ,  qu'ils 
»  m'enlèvent  ma  femme  &r  tout  ce  qu'elle 
»•>  me  produit ,  qu'il  me  chafîent  même  de 
»  mes  propres  foyers  ;  ils  ne  pourront  au 
»  moins  m'enlever  cette  paix  intérieure  , 
»  qui  feule  fuflit  pour  adoucir  les  peines 
«  de  ma  vieil leffe  ,,. 

Cet  homme  étoit  fans  cefîe  menacé  de  la 
prifon  &:  efïuyoit  mille  perfécutions ,  parce 
qu'il  avouoit  hautement  l'amour  qu'il  avoir 
pour  fon  fouverain  ;  mais  il  fupportoit  avec 
patience  toutes  ces  injuftices ,  perfuadé  que 
la  religion  exigeoit  de  fa  part  de  tels  facri- 
fîces.  Quelquefois  cependant  ce  vénérable 
vieillard  poufîbit  des  foupirs  qui  auroient 
ému  les  cœurs  les  moins  fenfibles  -,  le  fien 
paroilfoit  prêt  à  fe  brifer  :  accablé  par  fa 
douleur  ,  il  s'écrioit  :  «  Aurois-je  jamais  pu 
«  m'imaginer  qu'après  avoir  pafle  ma  jeu- 
«  nèfle  à  'travailler  ,  avoir  élevé  une  famille 
»  nombreufe  dans  la  crainte  du  Seigneur,  de 
»  telles  perfections  auroient  été  la  récom- 
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s*  penfe  de  ma  vieilleiFe.  Vois-tu ,  mon  ami; 
»  difôit-il  à  l'un  de  nous ,  en  montrant  du 
«doigt  des  plaines  étendues  qui  faifoient 
»  face  à  fa  maifon  ,  mes  mains  ont  défri- 
»  ché  ces  terres  :  combien  de  longues  nuits 
»>  n'ai-je  pas  paflees  à  la  lueur  des  faifceaux 
»  de  fapins ,  pour  laiiTer  à  mes  en  fans  un 
«héritage  qu'on  me  menace  de  m'arra- 
n  cher  ».  Cette  dernière  réflexion  paroiffoit 
l'anéantir" ,  fa  force  l'abandonnoit  :  cepen- 
dant, après  ces  plaintes  douloureufes  &:  un 
moment  de  filence  ,  il  reprenoit  :  «  Que  la 
*>  volonté  du  Seigneur  foit  faite  ». 

Nous  nous  attendons  journellement  à 
quitter  cette  province  ,  à  raifon  des  mou^ 
vemens  de  l'armée  du  lordCornwallis,  qui ,  à 
ce  qu'on  affure,  va  fe  joindre  aux  troupes 
débarquées  dans  la  Virginie ,  fous  les  ordres 
du  général  Philips  6c  du  général  Arnold.  Le 
Maryland  craint ,  avec  quelques  fondemens, 
que  les  troupes  du  roi  n'y  falTent  une  de£> 
cente.  Pour  s'oppofer  à  ce  defTein,  le  général 
Washington  a  détaché  deux  corps  confidé- 
rables  ,  l'un  de  troupes  continentales ,  com- 
mandées par  M.  le  marquis  de  la  Fayette, 
l'autre  compofé  du  corps  de  Penfylvanie } 
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fous  les  ordres  du  général  Wayne.  Cette 
armée  traverfa  Frederick's-ToWn  le  mois 
dernier  :  elle  paroifioit  en  grande  partie 
formée  d'Ecofïbis  ,  d'Irlandois  ,  &■  d'un 
grand  nombre  de  nègres.  Ces  foîdats  étoicnt 
fort  mal  vêtus  ;  &:  l'efprit  de  mutinerie  §c 
de  mécontentement  régnoit  à  un  tel  point 
parmi  eux  ,  que  les  officiers  craignoient  de 
leur  laifTer  des  munitions.  J  ai  remarqué 
qu'ils  portoient  des  cocardes  fond  noir  & 
bordées  de  blanc.  En  ayant  demandé  la 
raifon  ,  un  Américain  me  répondit  ,  que 
c'étoit  pour  faire  honneur  aux  François  ,  ôc 
pour  témoigner  par  ce  fymbole  l'affe&ion 
qu'ils  portoient  à  leurs  alliés. 

Le  fils  du  colonel  Bealtie  ayant  été  tué 
à  la  bataille  de  Camden ,  dans  la  Caroline , 
cet  événement  malheureux  répandit  le  deuil 
dans  la  maifon  où  nous  fommes  :  la  famille 
de  ce  jeune  officier  eft  inconfolable.  Ce  qui 
rend  notre  fituation  encore  plus  défagréable, 
c'eftquele  colonel,  toutes  les  fois  qu'il  nous 
voit ,  ne  parle  que  du  deiir  qu'il  a  de  jfe  ven- 
ger. Nous  cherchons  un  autre  logement, 
mais  il  eft  bien  difficile  d'en  trouver. 

Les  jeunes   gens  de  cette  province  ont 
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Coutume  ,  à  Paque  ,  de  prendre  des  œufs 
qu'ils  teignent  en  rouge  ,  en  les  faifant  dur- 
cir dans  une  infufion  de  bois  de  campêche, 
où  on  les  laifTe  jufqu'à  ce  que  la  couleur 
ne  puifTe  s'en  efFacen   On  grave  fur  la  co- 
quille toutes  les  devifes  ou  figures  que  l'on 
veut  ;  &  les  garçons  &"  les  filles  s'envoient 
réciproquement   de    ces   œufs    comme  des 
gages  de  leur  amour.  Comme  il  faut  les  faire 
bouillir  long-temps  avant  qu'ils  prennent  la 
teinture  ,   leur  coquille  acquiert  beaucoup 
de  confiftance  :  les  enfans  jouent  à  les  frap- 
per l'un  contre  l'autre ,  &:  celui  dont  l'œuf 
fe  caflfe  perd  la  partie  &:  l'œuf. 

Pour  imprimer  à  ces  enfans  plus  de  zèle 
pour   la   caufc   glorieufe  de  l'indépendance  , 
ainfi  qu'on  l'appelle  ,   le   colonel  conferve 
un  de  ces  œufs  ,  fur  lequel  il  eft  gravé  la 
bataille  de  Buncker's  hill ,  il  ne  leur  permet 
jamais  de  le  toucher  ,    mais  leur  explique 
fort  en  détail  le  fujet  qui  y  eft  repréfent4 
&  exécuté   par   fon  fils  lorfqu'il  étoit  au 
camp   ;   depuis   fa   mort    il    regarde  cette 
pièce  comme  une  relique  précieufe.  Le  co- 
lonel a  bien  voulu  nous  le  montrer,  &:  le 

plan 

V 
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pian  nous  a  paru  parfaitement  bien  deiîîné  , 
eu  égard  au  petit  efpaçe. 

L'armée  vient  de  recevoir ,  comme  on 
s'y  étoit  attendu ,  l'ordre  de  fe  mettre  en 
en  marche  pour  York  town  &  Lancaftre  ;  là 
les  officiers  -feront  féparés  des  foldats  & 
cantonnés  à  JBaJi  Windfor  dans  le  Connec- 
tiez. Le  brigadier  -  général  Hamilton  a 
témoigné  beaucoup  de  mécontentement  de 
cette  féparation  >  qui  eft  directement  oppo- 
fée  aux  conventions  qui  avoient  été  faites  -, 
mais  puifque  le  congrès  en  a  enfreint  les 
points  les  plus  efTentiels ,  ce  feroit  en  vain 
que  l'on  s'en  plaindrait.  Nous  fommes  fe$ 
prifonniers ,  &:  il  peut  difpofer  de  nous  au 
gré  de  fa  politique.  Le  général  nous  a  dit 
que  fi  c'étoit  le  defîr  des  troupes ,  il  prô- 
tefteroit  contre  cette  féparation ,  ajoutant 
en  même-temps  qu'il  favoit  d'avance  que 
cette  démarche  feroit  inutile.  Il  recommanda 
aux  foldats  de  fe  comporter  à  tous  égards 
comme  fi  leurs  officiers  étoient  préfens  ,  & 
de  fe  fouvenir  qu'ils  dévoient  obéiflance 
aux  officiers"  non  commiffionnés.  Le  géné- 
ral déploroit  de  ne  pouvoir  faire  habiller 
les  foldats ,  &"  leur  fournir  les  autres  chêfe* 
Tome  If.  E  9 
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héceflaires  ;  il  chargea  en  conféquence  le* 
tréforiers  des  compagnies ,  de  régler  ce  qui 
revenoit  à  chaque  homme ,"  &rde  lui  donner 
fon  décompte  pour  qu'il  pût  s'acheter  lui- 
même  ce  dont  il  avoit  befoin.  Beaucoup 
de  foldats  ont  à  recevoir  de  la  mafle  jufqu'à 
vingt  &"  trente  livres  flerlings.  Cela  paroîtra 
fans  doute  incroyable  à  des  militaires ,  mais 
il  y  avoit  dans  la  compagnie  que  j'ai  payée, 
un  foldat  ^  qui  il  étoit  dû  quarante  -  cinq 
livres  flerlings. 

Les  troupes  font  encore  diminuées  depuis 
que  nous  fommes  à  Frederick's  Town  ,  non- 
feulement  par  les  défertions  ,  mais  encore 
par  la  mort.  Un  grand  nombre  de  nos 
foldats  ont  été  les  victimes  de  la  boiffon  j 
les  liqueurs  fortes  étant  très-communes ,  &c 
à  très-bon  marché  dans  cet  endroit  &  dans 
toute  la  province ,  où  l'on  trouve  quan- 
tité de  diflilleries .  nos  foldats  font  conti- 
nuellement  dans  un  état  d'ivrefle.  Il  eft 
inutile  que  je  vous  parle  de  l'amour  qu'ils 
ont  en  général  pour  la  boiffon ,  &"  com- 
bien il  efl  difficile  de  les  empêcher  de  s'y 
livrer  ;  mais  lorfqu'ils  fe  trouvent  fans  ceffe 
expofés  à  la  tentation  ,  il  e(t  impoffible  de 
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lés  retenir.  En  moins  de  quinze  jours  nott? 
en  avons  perdu  deux  d'une  manière  bien 
funefte  ;  ils  étoient  occupés  à  travailler  à 
la  plantation  du  colonel ,  &  faififlant  lïn£ 
tant  où  le  diftillateur  étoit  abfent,  ils  burent 
de  la  liqueur  encore  toute  chaude ,  la  tirant 
du  tuyau  ainfi  que  de  l'alambic  ,  ils 
furent  trouvés  morts  le  lendemain  dans 
leurs  lits. 

Nous  devons  nous  mettre  en  marche 
dans  quelques  jours  ;  foyez  fur  que ,  fi  je 
peux  trouver  une  occafion  ,  je  vous  écrirai 
de  Lancaftre  ;  mais  je  vous  promets  au  moins 
de  vous  donner  de  mes  nouvelles  en  arri- 
vant à  Conneélicut.  En  attendant  je  fuis  tout 
à  vous.  Votre,  &c. 

Je  décacheté  ma  lettre  pour  y  ajouter  un 
événement  que  l'on  vient  de  nous  apprendre, 
&:  auquel  nous  prenons  toute  la  part  poflîble. 
Le  général  Philips  eft  mort  d'une  fièvre  à 
Richmond  dans  le  courant  du  mois  pafie. 
Ses  connohTances  ô\r  fon  habileté  dans  la 
partie  militaire ,  lui  avoient  acquis  l'appro- 
bation du  prince  Ferdinand  de  Brunf- 
wick ,  dans  les  fréquentes  occafionS  qu'il 
eut  de  fe  fignaler  pendant  la  dernière  guerre4 

E  e  2, 
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d'Allemagne  ,  &  la  conduite  qu'il  tint  dans 

la  fuite  augmenta   encore  l'eftime  flatteufe 
que  ce  prince  avoit  conçue  pour  lui.  C'eft 
fur-tout  dans  la  campagne  a&uelle  qu'on 
peut  dire  qu'il  a  réuni  les  qualités  du  géné- 
ral à  celle  du  foldat  parmi  les  dangers  &  les 
fatigues  de  toutes  efpeces.  Il  eft  fâcheux  que 
fa  mort   ait   encore   été   marquée  par   un 
trait  d'inhumanité  femblable  ,   en  quelque 
forte  ,  à  celui   que  les  Américains  fe  per- 
mirent à  l'enterrement  du  général   Frazer. 
Nous  croyons  cependant  que  ces  derniers , 
animés  par  la  haine  ,   étoient  en  quelque 
façon    moins  blâmables  en  s'oubliant  à  ce 
point.    Mais   quelle  excufe  pourra  donner 
Je  général  françois  (  dont  les  compatriotes 
font  fi  renommés  pour  leur  politique  )  de  fa 
conduite  dans  cette  circonftance.  Quoiqu'un 
pavillon  de  trêve  ait  été  envoyé  exprès  pour 
lui  faire  favoir  que  dans  telle  maifon  le  géné- 
ral Philips  étoit  au  lit  &:  dangereufement  ma- 
lade ,  &r  qu'on  le  fupplioit  de   faire  ceflfer 
le  feu ,  cette  requête  ne  fut  pas  exécutée  ;  la 
canonnade  continua  ,    &:    même   plufïeurs 
boulets  traverferent  les  murailles  de  la  mai- 
Ion.    Il  y  en  eut  un   qui   parvint   jufque 
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dans  la  chambre  voifine  du  malade  àrinftant 

où  il  alioit  rendre  le  dernier  foupir.  Le  bruit 

ayant  rappelle*  fes  elprits  ,  il  s'écria  doulou- 

reufement  :    «  Mon  Dieu  ,  ne  peut-on  me 

»>laifîer  mourir  en  paix  »! 


LETTRE      LXXV. 


Eaft  Windfor  ,  dans  le  Conne&icut 
le  7  Septembre  1781. 


Mo 


N    CHER    AMI, 


Quoique  nous  nous  rappellions  encore 
cette  fcène  humiliante  où  nous  comman- 
dâmes à  nos  foldats  de  mettre  bas  les  armas, 
&"de  les  abandonner  dans  la  plaine  de  Sara- 
toga  ,  ce  fouvenir  cède  à  une  émotion  plus 
douloureufe  occafionnée  par  la  fëparation 
à^s  officiers  &"  des  foldats  dans  la  ville  de 
Lancaftre.  Dans  la  matinée  les  régimens 
pafiTerent  en  revue  devant  les  cafernes ,  qui 
font  environnées  de  piquets  &r  converties 
en  prifons.  A  une  petite  diftance  ,  un  régi- 
ment des  troupes  continentales  étoit  fous 
les  armes.    Le   colonel  fe  comporta  de  1& 
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manière  la  plus  honnête  ,  &  nous  affura 
qu'il  ne  donneroit  pas  d'ordre  aux  troupes 
angloifes ,  jufqu'à  ce  qu'il  plût  aux  officiers 
de  lui  dire  que  les  foldats  étoient  prêts. 
Lorfque  nous  eûmes  informé  le  colonel  que 
nos  foldats  attendoient  fes  ordres  ,  ils  furent 
environnés  par  les  troupes  américaines ,  qui 
les  conduifirent  à  la  prifon. 

Cette  vue  nous  affecta  trop  vivement 
pour  foutenir  plus  long-temps  ce  fpe&acle; 
nous  nous  éloignâmes  de  cette  fcene  atten- 
driffante  ,  émus  jufqu'au  fond  de  l'ame  des 
paflions  diverfes  qui  fe  manifeftoient  dans 
nos  foldats  :  le  fouvenir  m'en  fera  toujours 
préfent.  Le  refpec"l ,  l'attachement  ,  le  défef- 
poir  fe  peignoient  fortement  dans  tous  les 
traits  ;  les  adieux  d'un  père  à  fon  fils ,  qu'il 
ne  fe  flatte  plus  de  revoir  ,  ne  peuvent  être 

plus  touchans  que  le  furent  les  nôtres 

de  vieux,  vétérans  qui  avoient  fouffert  avec 
fermeté  l'inclémence  dçs  faifons ,  la  faim  , 
3a  foif  ,  la  barbarie  &:  les  infukes  des  Amé- 
ricains ,  ne  purent  dans  ce  moment  retenir 
àts  larmes  qui  coulèrent  peut-être  pour  la 
première  fois.  Auni  loin  que  la  voix  pou- 
voit  porter ,  nous  entendions  ces  infortunés 
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qui  nous  béniflbient.  Cette  fcene  e'toit  trop 
touchante  pour  s'effacer  jamais  de  notre 
mémoire  •■>  pourrions-nous  oublier  que  ces 
braves  gens  qui  ont  tant  de  fois  combattu 
fous  nos  ordres ,  &"  qui  dans  leurs  fouf- 
frances  n'ont  eu  que  nous  pour  protec- 
teurs ,  étoient  dans  ce  moment  conduits  dans 
une  prifon  ,  où  peut-être  ils  alloient  être 
en  proie  à  la  mifere  ?  à  la  faim ,  au  froid 
.&"  à  tous  les  maux  réunis  ;  qu'ils  n'avoient 
perfonne  à  qui  porter  leurs  plaintes ,  &:  bien 
peu  à  compter  fur  l'humanité  des  Amé- 
ricains ! 

Nous  fûmes  très-fâchés  dans  notre  marche 
de  ne  point  pafler  par  Philadelphie  ,  fur-tous 
en  étant  auiîi  près  :  nous  en  fûmes  un  peu 
dédommagés ,  il  eft  vrai ,  en  paflant  par  Be~ 
thelm  ,  où  fe  trouve  une  colonie  de  Frères 
Moraves. 

L'auberge  de  Bethelm  eft  fur  un  fort  bon 
pied ,  &:  très-commode  pour  les  voyageurs. 
Le  bâtiment ,  qui  eft  très-étendu  >  eft  féparé 
par  un  corridor  ,  qui  a  près  de  trente  pieds 
de  large  ;•  on  trouve  de  chaque  côté  des 
appartemens ,  compofés  d'un  veftibuie  qui 
conduit  à -deux  chambres  à  coucher  féparées 

Ee  4 
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Tune  de  l'autre  ;  toutes  ces  pièces  font  très- 
bien  éclairées  &  ont  des  cheminées.  Auflî-tôc 
que  l'on  arrive  ,  on  eft  conduit  dans  un  de 
ces    appartemens    dont  on  vous  donne  la 
clef,  &  Ton  s'y  trouve  aufli  libre  que  dans 
fa  propre  maifon  ;  on  eft  en   outre  auffi 
bien  traité  que  dans  les  meilleures  auberges 
de  Londres.   Vous  devez  bien  penfer  que* 
nous  fûmes  auffi  étonnés  que  fatisfaits  (étant 
depuis  long-temps  accoutumés  à  faire  la  plus 
mauviife  chère  poffible  dans  les  auberges) 
de  voir  le  garde-manger  amplement  fourni 
de  poifTon  ,  de  volaille  &  de  gibier.  Je  ne 
dois  pas  oublier  que   non  ■=  feulement  nous 
trouvâmes  du  vin^dans  cette  maifon  ,  mais 
encore  des  plus  exquis  &  de  différentes  qua- 
lités ,  ce  qui  nous  furprit  extrêmement ,  & 
qui  nous  fit  grand  pîaifir,  n'en  ayant  pas 
goûté  depuis  que  nous  avions  quitté  Bofton  ; 
car  j  malgré  la  fplendeur  ôc  l'élégance  des 
différentes  maifons   où    nous    étions   reçus 
dans  la  Virginie  ,  on  n'y  buvoit  jamais  de 
vin.  Il  y  a  un  domeftique  nommé  pour  fer- 
vir  dans  chaque  appartement  de  cet  hôtel  ; 
cet   homme    eft  entièrement  à  vos  ordres 
pendant  le  féjour  que  vous  y  faites.    Les. 
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chevaux  font  également  très-bien  foignés,  8c 
chaque  cheval  a  Ton  paifrenier.  Il  paroît  que 
les  maîtres  de  cette  auberge  ont  cherché  tous 
les  moyens  poffibles  de  rendre  leur  maifon 
commode  &:  agréable  aux  étrangers.  Elle  eft 
bâtie  fur  des  dimenfions  fi  vaftes ,  qu'elle  peut 
facilement  contenir  cent  foixante  maîtres. 
Le  général  Philips  s'y  pîaifoit  tellement, 
qua  fon  retour  de  Virginie  ,  n'ayant  pas 
pu  obtenir  la  permiflîon  d'aller  à  New- 
York  à  caufe  des  opérations  militaires  qui 
avoient  lieu  dans  les  Jerfeys  ,  il  revint  fur 
ies  pas ,  &:  fit  près  de  quarante  milles  pour 
avoir  la  fatisfadtion  d'y  loger. 

Le  maître  de  l'hôtel  nous  conduifit  chez 
le  chef  ou  l'intendant  de  la  fociété  des 
Frères  Moraves  ,  qui  nous  montra  de  la 
manière  la  plus  honnête  tout  ce  qui  méri- 
toit  la  peine  d'être  vu  dans  cet  établiirement. 

Le  premier  endroit  où  il  nous  conduifit 
fut  la  maifon  des  filles  non  mariées.  Cet 
édifice  eft  bâti  en  pierres  ;  les  chambres  , 
qui  font  fpacieufes,  font  échauffées  par  des 
poêles  à  la  manière  allemande.  Là  ces  jeunes 
iiiles  s'occupent  à  des  travaux  domeftiqn-es 
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6c  cliverfîfies  j  plufieurs  font  des  ouvrages 
à  l'aiguille  &:  de  très-bon  goût ,  &"  dans 
chaque  appartement  on  voit  differens  inft ru- 
mens de  mufique.  La  fupérieure  chargée 
de  furveiller  ces  jeunes  perfonnes  nous 
conduifit  à  leur  dortoir,  qui  eft  une  grande 
chambre  voûtée ,  aufïi  vafte  que  toute  la 
maifon  ;  elle  eft  remplie  de  lits ,  &"  chaque 
fille  y  couche  féparement. 

Le  réfe&oire  eft  une  grande  falle ,  dans 
laquelle  on  a  placé  un  fort  bel  orgue  >  les 
murailles  en  font'  ornées  de  tableaux  qui 
repréfentent  quelques  fujets  tirée  de  l'écri- 
ture-fainte  ,  &  peints  par  des  filles  qui  ont 
demeuré  autrefois  dans  cette  maifon.  Ce 
réfectoire  leur  fert  auffi  de  chapelle  ,  cepen- 
dant elles  vont  tous  les  dimanches  à  leur 
grande  églife  ,  qui  efl:  un  édifice  fimple , 
mais  d'une  grande  propreté. 

La  maifon  des  garçons  eft  conftruite  fur 
le  même  plan  que  celle  des  filles  ;  la  feule 
différence  eft  que  fur  le  faite  on  a  pratiqué 
un  belvedsr  ,  d'où  non  -  feulement  vous 
découvrez  une  charmante  perfpetfcive  ,  mais 
encore  vous  pouvez  parfaitement  distin- 
guer la  colonie  entière.  Nous  remarquâmes 
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que  ce  bâtiment    étoit    fort   de'gradé  >    le 

furintendant  nous  apprit  que  ces  dommages 
avoient  été  caufes  par  les  Américains,  qui 
s'étoient  emparés  de  cette  maifon  pouren  faire 
un  hôpital ,  afin  d'y  tranfporter  leurs  malades 
&■  leurs  blefles  après  la  bataille  de  German- 
town.  Il  ajouta  que  le  nombre  qui  mou- 
rut dans  cet  endroit ,  faute  de  foins  &  des 
remèdes  convenables ,  étoit  incroyable  ;  &: 
il  nous  montra  une  plaine  adjacente ,  où  il 
nous  affura  que  fept  ou  huit  cents  foldats 
américains  avoient  été  enterrés  pendant 
l'hiver. 

Toutes  les  branches  de  manufactures , 
métiers  8c  induftries  font  recueillies  dans 
cette  maifon  ,  &:  enfeignées  aux  jeunes  gens 
qui  y  font  élevés  :  chacun  d'eux  contribue 
au  bien-être  public  par  fon  travail ,  &:  les 
profits  qui  en  réfultent  vont  à  la  maffe  com- 
mune. Ces  jeunes  gens  ne  reçoivent  point 
d'argent,  mais  faifant  partie  de  la  commu- 
nauté générale  ,  ils  font  également  pourvus 
de  tout  ce  qui  leur  eft  néceffaire.  Ils  ne 
connohTent  point  les  inquiétudes  &:  les  fol- 
licitudes  de  la  vie  ;  tous  leurs  inftans  font 
employés  à  la  prière  cV  au  travail  >  leur 
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feul   délafTement    eft   la  mufique  ,   &  tous 

les  foirs  ils  exécutent  un  concert  entr'eux. 

Ces  colons ,  qui  font  extrêmement  pré- 
voyans  &  intelligens ,  ayant  prévu  les  incon- 
véniens  inféparables  d'une  guerre  civile , 
avoient  eu  la  précaution ,  avant  qu'elle  eût 
lieu  ,  de  fe  fournir  d'une  grande  quantité  de 
rriarchandifes  européennes  qu'ils  envoyèrent 
dans  leurs  différentes  plantations  aux  envi- 
rons de  îa  colonie. 

Les  Moraves  font  très-afïîdus  au  travail  êc 
très-ingénieux.  Ils  fe  marient ,  mais  d'après 
la  manière  dont  ces  unions  font  formées  , 
il  n'efi:  pas  probable  que  les  époux  puiffent 
avoir  l'un  pour  l'autre  cette  ïendrefle  réci- 
proque qui  fait  la  félicité  de  la  plupart 
de  nos  mariages.  Lorsqu'un  jeune  homme 
fe  deitine  à  cet  état ,  il  ne  doit  point  être 
conduit  par  une  inclination  particulière  ,  ni 
par  aucun  autre  defir  que  celui  de  coopé- 
rer au  bien  de  ta  fcciété  &:  l'empêcher  de 
s'éteindre.  Tout  autre  motif  feroit  criminel 
&:  contraire  aux  principes  de  la  religion 
qu'ils  profefient  :  il  elr  impoilible  au  morns 
que  fon  defir  de  changer  d'état  puilfe  pro- 
venir d'un  amour  réciproque  ,  puifqu'jl  ne 
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doit  voir  l'épôufe  qu'on  lui  choifit  que  là 
Veille  de  la  cérémonie. 

-  Voici  la  manière  dont  fe  font  ces  ma- 
riages. Le  jeune  homme  fait  part  de  la 
réfolution  qu'il  a  prife  à  un  des  miniftres , 
&  lui  demande  une  époufe  >  celui-ci  en 
informe  la  fupérieure  des  jeunes  filles  qui 
présente  celle  dont  le  tour  eft  venu  d'être 
mariée.  Le  miniftre  la  conduit  au  jeune 
homme  ,  &:  on  les  laiffe  enfemble  pendant 
une  heure  ;  au  bout  de  ce  temps  ,  il  revient 
les  retrouver  ,  &:  fi  les  deux  parties  con~ 
fentent  à  être  unies ,  on  les  marie  le  len- 
demain :  fi  ,  malheureufement ,  ils  ne  fe 
conviennent  pas,  ils  font  fort  à  plaindre, 
principalement  la  fille  ,  qui  eft  remife  au 
bas  de  la  lifte  des  filles  à  marier ,  &:  qui  fe 
monte  au  nombre  de  foixante  à  foixante- 
dix.  Il  faut  alors  qu'elle  attende  patiemment 
que  toute  la  colonne  foit  défilée  ,  à  moins 
que  le  même  jeune  homme  ne  fe  préfente 
une  féconde  fois  pour  la  demander  ;  ce  qui 
peut  arriver,  attendu  qu'il  ne  lui  eft  pas 
permis  d'époufer  d'autre  femme  que  celle 
avec  laquelle  il  a  eu  une  entrevue.  Je  penfe 
que  cet  ufage  eft  la  raifon  pour  laquelle  oa 
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trouve  parmi  eux  tant  de  vieilles  céliba- 
taires >  vous  voyez  d'après  cela  que  le 
mariage  ici  n'eft  qu'une  forte  de  mécha- 
nifme ,  mis  en  mouvement  par  le  hafard , 
&  feulement  arrêté  par  la  nécefïïté. 

Lorfque  deux  perfonnes  font  unies  ,  la 
fociété  leur  fait  préparer  une  maifon  très- 
agréable  j  avec  un  jardin  &:  dépendance , 
il  y  a  un  grand  nombre  de  ces  bâtimens 
tout  autour  de  la  ville.  Leurs  enfans  des 
deux  fexes  étant,  dès  l'âge  de  fix  ans ,  en- 
levés à  leurs  parens  pour  être  mis  aux  deux 
féminaires  dont  j'ai  parlé  ,  l'amour  paternel 
n'a  pas  le  temps  d'être  bien  fortement  fenti, 
&  les  enfans  de  leur  côté  ne  peuvent  con- 
ferver  une  tendrefTe  bien  particulière  pour 
des  parens  qu'ils  ont  fi  peu  connus.  Lorfque 
l'un  des  deux  époux  meurt  *,  fi  c'eft  le  mari 
qui  furvit ,  il  retourne  à  la  maifon  des  gar- 
dons ;  fi  c'eft  !a  femme ,  elle  fe  retire  dans 
une  maifon  uniquement  deftinée  pour  les 
veuves. 

La  religion  des  Moraves  reflfemble  plutôt 
au  Luthérianifme  qu'au  Calvinifme  ;  ils 
différent  cependant  de  ces  deux  fectes  dans 
deux  points   très  -  eflèntiels  ,   en  admettanf 
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les  images  dans  leurs  églifes ,  &  en  y  fai- 

fant  ufagc  d'inftrumens  de  mufique  pouf 
accompagner  leurs  chants.  La  prière  occupe 
prefque  un  tiers  de  leur  temps  ;  outre  le 
fervice  public  qui  fe  fait  journellement  dans 
leur  grande  éghfe  ,  ils  ont  des  prières  par- 
ticulières dans  leurs  propres  chapelles  ,  le 
matin  ,  à  midi ,  &  le  foir. 

En  mettant  à  part  leur  manière  ridicule 
de  contracter  les  mariages  ,  ce  qui  pour 
eux  n'eft  qu'un  très  -  petit  inconvénient , 
on  eft  forcé  d'avouer  que  fi  le  bonheur 
habite  ce  monde ,  c'eft  eux  qui  s'en  font 
approchés  de  plus  près.  Loin  des  embarras 
&:  des  inquiétudes  qui  affiegent  les  autres 
hommes ,  ils  vivent  dans  une  parfaite  liberté: 
chacun  d'eux  adopte  le  genre  de  vie  qu'il 
préfère  ;  leurs  habitations  font  iituées  dans 
la  pofition  la  plus  délicieufe  &  la  plus  con- 
venable à  la  fanté  ,  &r  c'eft  à  cette  caufe 
que  l'on  doit  attribuer  de  les  voir  fi  peu  fujets 
à  éprouver  aucune  efpece  de  maladie. 

Ces  hommes  n'ont  jamais  connu  le  befoin , 
&"  le  vice  ne  s'eft  pas  encore  introduit  parmi 
eux  ;  leur  ignorance  totale  des  raffinemens 
de  la  molieife  fait  qu'ils  ne  foupirent  point 
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après  des  richefles  fuperflues  ;  ils  poffèdent 
cependant  tout  ce  qui  manque  à  ces  pré- 
tendus heureux  ,  la  paix  de  lame  &  la 
fanté  du  corps.  Puiffe  ,  mon  ami ,  fans  être 
Morave  ,  jouir  au  plus  haut  degré  de  ces 
biens  ineftimables  !  c'eft  le  vceu  le  plus 
ardent  de  votre ,  &c. 


LETTRE     LXXVI. 

Hartford,  dans  le  Conne&icut ^ 
la  14  Septembre  178 1. 

Mon  cher  ami, 

Cette  ville  d'où  je  date  ma  lettre  eft 
fenfée  la  capitale  de  cette  province  ;  elle  eft 
fituée  à  l'oued  de  la  rivière  de  Conne&icut, 
&  n'eft  éloignée  des  côtes  de  la  mer  que  d'en- 
viron quarante  milles. 

On  nous  fit  voir ,  entr'autres  chofes  remar- 
quables dans  cette  ville ,  une  maifon  bâtie 
en  bois  de  chêne  du  pays  ;  elle  a  été  cons- 
truite en  1640.  Cette  charpente  eft  encore 
très-folide ,  &  prefque  pétrifiée.  Ce  fut  dans 
cette  maifon  que  naquit  un  nommé  Jona- 
than 
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than  Belcher  ,  qui  fut  gouverneur  de  cette 

province  &  de  la  Nouvelle- Jerfeys ,  &  qui 
fe  fit  adorer  par  la  juftiee  &  la  douceur  de 
fon  adminiftration.  La  fécondé  curiofité  que 
l'on  nous  fie  voir  étoit  un  orme  qui  paroît 
en  aufïi  grande  vénération  que  l'ont  été 
jadis  les  chênes  dans  le  temps  des  anciens 
Druides  ;  il  faut  obferver  que  cet  arbre 
précieux  a  été  pendant  les  révolutions  le 
dépofitaire  des  chartes  de  cette  province. 
On  nous  fit  voir  enfuite  un  puits  qui  a  été 
creufé  à  la  profondeur  de  foixante  -  dix 
pieds  fans  pouvoir  trouver  l'eau.  Les  ou- 
vriers étant  parvenus  à  un  grand  rocher  > 
voulurent  le  percer  pour  le  faire  enfuité 
Fauter  avec  de  la  poudre  ;  mais  à  peine  cette 
pierre  fut-elle  entamée,  que  l'eau  en  jaillit 
avec  une  force  fi  prodigieufe  ;  que  ce  ne 
fut  qu'avec  la  plus  grande  difficulté  &:  à 
i'aide  de  plufieurs  pompes,  qu'on  put  tenir 
îe  puits  allez  à  fec  pour  le  maçonner;  Ceë 
ouvrage  ne  fut  pas  plutôt  achevé ,  que  le 
puits  fut  à  l'inftant  rempli  &c  déborda; 
11  forme  aujourd'hui  la  fource  d'un  ruif- 
feaU  j  qui  depuis  plus  de  cent  ans  coule 
fans  augmentation  ni  diminution  apparenté* 
fotni  IL  t£ 
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Les  hâbitans  d'Hartford  racontent  une 
hiftcire  plaifante  d'un  nommé  Wethfield,  qui 
fit  un  voyage  en  Amérique  dans  l'efpoir  de  fe 
faire  des  profélytes  au  méthodifme  (i).  Il  y  fît 
devant  un  nombreux  auditoire  unfermon, 
qui  ne  fut  pas  goûté  des  femmes  qui  s'y  trou- 
vèrent :  cet  apôtre  trop  zélé  fut  infulté ,  chafle, 
&tauroit  même  été  battu  ,  s'il  ne  fe  fût  fauve 
au  plus  vite  dans  une  maifon  où  l'on  voulut 
bien  lui  permettre  de  fe  retirer.  Il  avoit 
choifi  pour  texte  de  fon  fermon  ces  paroles  î 
«  Oignez  mes  yeux  avec  l'onguent  propre 
»>  pour  les  yeux  ».  Après  avoir  parlé  à  fon 
auditoire  pendant  un  temps  confidérable  > 
pour  indiquer  l'onguent  des  yeux  qui  n'étoit 
point  le  véritable  ,  il  s'écria  avec  enthou- 
(lafme  :  «  Vous  dirai-je  donc  ce  que  c'eft  que 
»  le  véritable  onguent  des  yeux  ....  C'eft  la 
»  foi ... .  c'eft  la  grâce  ....  c'eft  la  fimpli- 
»  cité  ....  la  vertu  ....  l'eau  de  virginité  — » 
»  mais ,  bon  Dieu  !  où  pourroiton  la  trou- 


f  î)  Le  méthodifme  n'eft  point  une  religion  particu- 
lière. Les  Méthodiftes  font  pour  la  plupart  des  Cal- 
vinifies  qui  por.fTent  le  zèle  pour  la  religion  à  un  excès 
intolérable  ,  ck  fanatifme  le  plus  outré. 
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•»  ver  ?    peut-être  n:exifte-t-eile  pas  même 
*>  dans  cette  grande  aifemblée  ». 

Dans  un  endroit  nommé  Symsbury ,  il  y  a 
des  mines  de  cuivre,  qui  ayant  été  exploitées^ 
font  converties  maintenant  en  un  cachot 
deftiné  aux  prifonniers  d'état.  Autrefois  Faf~ 
femblée  générale  y  faifoit  mettre  les  criminels 
qu'elle  ne  vouloit  pas  punir  de  mort ,  pour 
faire  voir  jufqu'où  étoit  portées  l'humanité 
&  la  douceur  des  loix  ;  mais  4  à  mon  avis, 
je  crois  qu'il  eût  été  plus  doux  de  faire 
mourir  fur-le-champ  ces  malheureux  ,  que 
de  les  condamner  à  fubir  une  mort  lento 
&:  cruelle  dans  ces  fouterrains.  Il  eft  vrai 
que  leurs  fouffrances  étoient  toujours  ter- 
minées au  bout  de  quelques  mois ,  mais  ce 
terme  eft  encore  trop  long  dans  une  pofi- 
tion  aulïi  affreufei  Ces  mines  ont  été  exploi- 
tées depuis  très  -  long  -  temps  ;  les  mineurs  > 
qui  ont  creufé  au  moins-  un  demi-millé 
au  travers  d'une  montagne ,  ont  pratiqué 
de  grandes  cellules  qui  fe  trouvent  à  vihgi 
toifes  au-deffous  de  la  furface  ;  on  defcend 
les  prifonniers  dans  ces  cachots  par  des  ef- 
peces  de  foupiraux  qui  fervent  également 
à  leur  donner  de  l'air  t  &"  à  leur  faire  paflef 
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leur  nourriture  journalière ,  mais  la  lumière 
ne  pénètre  prefque  pas  dans  cette  fombrg 
demeure  :  depuis  le  commencement  de  là 
guerre  ,  cette  prifon  fert  pour  les  royaliftes , 
dans  la  vue  fans  douté  de  lès  feiré  renoncer' 
à  leur  attachement  pour  îe  fouverain  ,  Si 
de  les  forcer  à  reconnoîtrè  î'autorité  du 
congrès.  On  m'a  afluré  qu'un  gfand  nombre 
d^entr'eux  avoient  été  enlevés  de  leurs  mai-» 
îons  par  ordre  de  l'afiemblée ,  &:  qu'après 
un  très-léger  examen  fur  la  dépofition  de" 
gens  gagnés  à  cet  effet ,  &r  qui  par  intérêt 
ou  par  vengeance  dénonçoient  Ces  infor* 
tunés ,  ils  avoient  été  traînés  vers  cet 
abîme ,  où  ils  attendoient  la  mort  au  milieu 
des  fouffrances  dans  ce  tombeau  ,  que  l'on 
pourroit  avec  vérité  nommer  les  cata^ 
combes  des  royaliftes  ,  d'après  le  grand 
nombre  de  ceux  qui  y  font  emprifonnés 
&■  de  ceux  qui  y  ont  terminé  leur  malheu* 
reux  fort. 

On  trouve  dans  la  Nouvelle-Angleterre 
un  animal  que  l'on  nomme  le  Çoubà;  cet  ani- 
mal agit  comme  s'il  favoit  que  fes  petits  ont 
fans  cefle  befoin  de  fa  prote&ion  \  il  les 
jfoigne  &  ne  les  abandonne  jamais  que  quan4 
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la  mort  vient  l'enlever  à  fa  famille.  Get  ani- 
mal ne  témoigne  jamais  la  moindre  colère  à 
fa  femelle  ,  telle  provocation  qu*il  puifTe 
çn  recevoir.  Exemple  aimable  &:  trop  peu. 
fuivi  !  combien  la  partie  de  la  création  , 
prétendue  raifonnable  ne  peurroit-elle  pas 
puifer  d'excellentes,  leçons  parmi  les.  êtres 
auxquels  elle  fe^  croit  fi  funérieijre,  l  .  .  .. 
Adieu  j  &:c, 


t.ET  THE    LXXVÏI, 

A- New- York,  le  25  Septembre. 

QiN-CH-ERA'ML 


$K7F-r&ArE*r  eft  remarquable  par  fe 
fbbriquet  de.  têtes  de  citrouilles  que  fes 
habitans  donnent  à  ceux  de  la  Nouvelle- 
Angleterre.  Cette  fingularité  eft  due  à  un 
code  de  loix  religieufes  &  très-féveres  fait. 
dès,  le  commencement  de  la  colonie  du 
€orme<aicut .%  &  qui  portok-  que  tous  les 
hommes  dévoient  avoir  leurs  cheveux  cou- 
dés, courts. &  arrondis.  Tous. les. famedis  ils 
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les  faifoient  couper  de  nouveau,  &  fou^ 

yent,  au  défaut  d'un  bonnet,  ils  fe  coëf- 
foient  d'une  écorçe  de  citrouille  ,  pour  fe 
faire  faire  cette  opération  dans  la  forme 
prefcrite. 

Je  ne  vois  pas  de  quelle  utilité  cette 
loi  pouvoit  être  à  la  religion  ,  mais  il 
eft  au  moins  certain  qu'elle  étoit  écono- 
mique ,  en  ce  que  les  cheveux  ne  fe  mê^ 
loient  point  x  &:  que  les  rubans  &  les 
bourfes  à  cheveux  devenoient  inutiles.  Je 
fuis  cependant  tenté  de  croire  que  cette 
coutume  étoit  réellement  venme  d'un  origine 
religieufe,  parce  que  ,  quoiqu'abandonnés 
<8ç  fans  frein  ,  ces  colons  étoient  cependant 
enthoufiaftes  en  matière  de  religion  ,  ôç 
cette  méthode  de  porter  les  cheveux  courts 
empêchoit  ceux  qui  avoient  eu  les  oreilles 
coupées  poyr  héréfie  ,  de  cacher  leur  infor- 
tune &"  leur  difgrace^ 

Nous  avons  paffé  près  d'une  églife,  fîtuée  fur 
le  bord  de  la  mer ,  qui  fut  environnée  il  y  a  eu 
dimanche  trois  femaines,  par  des  troupes  de 
konglfland,  pendant  le  temps  qu'on  célébroit 
l;'office  :  le  miniilre  &:  beaucoup  de  rebelles 
fcrent  arrêtés.   Cette  expédition  çaufe.  UQ£ 
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vive  alarme  dans  la  congrégation  ,  chacun 
penfoit  à  fa  fureté  ,  cv  prenant  le  premier 
cheval  qu'il  trouvoit  fous  fa  main  ,  fe  fau- 
voit  à  toutes  Jambes ,  pendant  que  pîuGeurs 
des  nôtres  les  pourfuivoient  fur  d'autres 
chevaux.  Un  des  habitans  qui  demeure 
près  de  l'églife  ,  nous  a  dit  qu'il  étoit  fort 
plaifant  de  voir  les  uns  fuir  fur  les  chevaux  de 
leurs  voifins  ,  qui  couroient  après  eux  pour 
ravoir  leurs  montures  ;  d'autres  chercher  un 
abri  dans  les  forêts  adjacentes.  Les  femmes , 
qui  n'avoient  d'autre  reflburce  que  les 
larmes ,  les  cris  &:  les  évanouiflemens ,  en 
tirer  tout  parti  qu'elles  pouvoient;  &•  comme 
de  toute  cette  rumeur  il  n'eft  pas  réfulté 
le  moindre  accident  ,  la  feene  a  dû  être 
en  effet  des  plus  rifibles. 

H  m'efl:  impofîible  de  vous  exprimer  la 
joie  que  nous  reflentîmes  à  notre  arrivée 
à  King'sbridge.  Nous  allions  nous  trouver 
entièrement  libres ,  car ,  après  avoir  pafîe  laL 
barrière,  nous  n'étions  plus  au  pouvoir  des 
Américains ,  tk  jufques-là  nous  fembiions 
encore  douter  que  nous  euflions  recouvré, 
notre  liberté.  Nous  avions  cependant  reçu 
ia.  nouvelle  que  nous  étions  échangés ,  ££ 
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que  nous  avions  obtenu  nos  paflè-ports  en 
çonféquence  ;  mais  nous  avions  éprouvé 
tant  de  viciffitudes  depuis  que  nous  étions, 
prifonniers ,  que  nous  n'ofions  encore  nous 
livrer  à  notre  fatisfa&ion  :  elle  n'éclata  fans 
réferve  que  lorfque  nons  nous  vîmes  près 
de  l'armée  angloife. 

L'île  de  New -York  à  King'sbridge  eft 
jointe  au  continent  par  un  petit  pont  de 
bois  ;  le  >pays  qui  l'environne  eft  monta- 
gneux &  plein  de  rochers.  La  rivière ,  qui 
répare  l'île  du  continent  ,  eft  une  Sauve- 
garde contre  les  invalions  fubites  de  l'en- 
nemi. Les  ouvrages  qui  en  défendent  le 
pafîage  font  extrêmement  forts  ,  &:  placés 
iî  avantageufement  ,  qu'une  armée  feroit 
taillée  en  pièces  >  fi  elle  entreprenoit  de  la 
traverfer.  Ce  pofte  important  eft  à  la  dif- 
tance  de  quatorze  milles  de  la  ville  de 
New-York. 

'  On  eft  fort  occupé  à  réparer,  notre  flotte , 
à  caufe  des  dommages  qu'elle  a  éprouvés 
dans  le  dernier  combat  contre  les  François 
près  de  la  baie  de  Çhefapeak.  Auffi-tôt  que 
\p$  vaiffeaux  feront  prêts ,  ils  remettront  à 
^  voile   avec    un    corps   confidérable  de. 
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troupes  qui  feront  commandées  par  fîf 
Henry  Cliton  ,  afin  de  fauver  ,  s'ils  le 
peuvent  a  l'armée  du  lord  Cornwallis,  Il 
n'eil  pas  poflible  d'exprimer  l'empreflement 
que  témoignent  les  troupes  de  mer  &  de 
terre  pour  cette  expédition  ,  principalement 
les  premiers  ,  qui  accélèrent  les  travaux; 
avec  toute  la  diligence  imaginable. 

Deux  pu  trois  jours  avant  notre  arrivée  ^ 
le  prince  William  -  Henry  y  étoit  abordé. 
îl  a  fait  le  paffage  d'Angleterre  fur  le  Lion , 
de  foixante-quatorze  canons ,  commandé 
par  l'amiral  Digby.  S.  A.  R.  defcendit  à 
terre  ,  &•  vifita  toutes  les  places  de  la  ville 
&  les  poftes  qui  l'environnoient.  Dans  toutes 
les  remarques  que  ce  prince  a  faites  ,  il  a 
montré  beaucoup  de  jugement  &  de  faga- 
cité  ,  &  Ces  obfervations  ont  été  très-judi- 
cieufes.  Il  y  a  quelques  jours  qu'il  accofta  le 
lieutenant  Bibby  de  notre  régiment ,  &:  lui 
dit  :  «  Héj  bien  !  capitaine  Bibby ,  vous  êtes 
«  donc  du  bureau  de  l'adjudant  général  ?  je 
«  penfe  que  ce  pofte  doit  être  lucratif».  Bibby 
répliqua  :  «  j'ai  l'honneur  d'aflurer  votre 
v  Alteffè  Royale  qu'elle  elt  mal  informée  ; 
v  toutes  les   perfennes    qui   font    dans  ce 
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»  bureau  n'ont  qu'un  falaire  bien  mince».—* 
Vraiment  !  s'écrie  le  prince  avec  furprife , 
«  dans  ce  cas  vous  devriez  partager  les 
«  profits  ,  des  commiflaires  &  des  maîtres 
»  généraux  des  cafernes ,  car  je  vous  réponds 
w  que  ceux-ci  ont  des  émolumens  fuffifans 
«pour  vous  &:  pour  eux  ». 

La  ville  de  New-York  eft  fituée  à  l'ex- 
trémité du  fud  de  cette  île  ;  fa  fituation 
eft  très -riante ,  &  offre  de  tous  côtés  une 
perfpective  délicieufe.  La  ville  eft  prefqu'en- 
tierement  bâtie  fur  la  rive  orientale  de  la 
rivière  ,  à  caufe  de  la  proximité  de  ce  port» 
Beaucoup  de  rues  font  plantées  d'arbres  qui 
s'élevant  le  long  des  maifons  5  les  tiennent 
à  l'abri  de  l'ardeur  du  foleil,  &  répandent 
en  même-temps  leur  ombre  fur  les  paifans. 
La  plupart  de  ces  maifons  ,  bâties  en  bri- 
ques ,  font  très  -  propres ,  très  -  folides ,  &C 
ont  plufieurs  étages  :  il  y  en  beauaeoup  qui 
ont  des  balcons  far  les  toits ,  tant  pour  y  ref- 
pirer  le  frais  dans  les  belles  foirées  d'été ,  que 
pour  jouir  du  point  de  vue  du  port,  &  des. 
côtes  oppofées.  Les  toits  font  couverts  en- 
lattes  5  les  rues  font  pavées  &"  bien  entre- 
tenues i    mais  elles  font    pour  la  plupart 


(  4Î9  ) 
fort  étroites  ;  il  n'y  en  que  deux  ou  trois  qui 
font  aflez  larges  ;  la  longueur  de  la  ville  eft 
cf  un  peu  plus  d'un  mille  ,  &  fa  largeur  de 
la  moitié  \  fa  fituation  eft  regardée  comme 
très-avantageufe  à  la  fanté ,  mais  elle  eft 
fujette  à  un  grand  inconvénient ,  c'eft  de 
manquer  fouvent  d'eau  douce. 

On  y  voitpluheurs  édifices  publics,  dont 
très-peu  méritent  la  peine  d'être  remarqués. 
Il  y  avoit  autrefois  deux  églifes  ,  la  vieille 
ou  l'églife  de  la  Trinité ,  &:  la  neuve  ou 
la  chapelle  de  Saint- George  ;  toutes  deux 
étoient  très^grandes,  mais  la  première  a  été 
détruite  par  le  feu.  Autant  qu'il  eft  poffibîe 
d'en  juger  par  fes  ruines  ,  il  paroît  qu'elle 
avoit  été  bâtie  félon  l'ordre  gothique.  La 
chapelle  eft  conftruite  d'après  nos  nouvelles 
églifes  à  Londres,  &:  eft  fituée  vis-à-vis 
une  grande  place  où  fe  trouve  le  parc 
d'artillerie.  Outre  ces  deux  édifices ,  il  y  a 
plufieurs  chapelles  particulières ,  dont  deux 
font  pour  les  calviniftes  hollandois  ,  deux 
autres  pour  les  Allemands ,  &  une  chapelle 
pour  les  François.  ïl  y  en  a  également  pour 
les  Luthériens  ,  les  Presbytériens ,  les  Qua- 
kers ,  les  Anabaptiftes  3  les  Mo  raves ,  &:  une 
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fynagogue  pour  les  Juifs,  On  y  voit  encore 
une  école  de  charité  pour  foixante  garçons 
&  autant  de  filles ,  un  hôpital ,  des  cafer^es 
pour  un  régiment,  ôc  uneprifon  très-forte. 
Le  bâtiment  de  la  maifon- de- ville  n'eft  pas 
auffi  confidérable  qu'il  devroit  l'être  pour 
une  ville  femblable  ,  &  fert  aujourd'hui  de 
çorps-de-garde« 

Le  fort  étoit  autrefois  quadrangulaire  $C 
capable  de  porter  foixante  pièces  de  canons  % 
mais  on  vient  d'y  faire  ajouter  des  ouvrages 
très-confidérables  ;  c'eft  dans  l'enceinte  de 
cette  place  qu'eft  fituée  la  maifon  du  gou- 
verneur. Au-de0bus  de  la  forterefle ,  il  y  a 
une  batterie  de  quatre-vingt-dix  pièces  de 
canons  ,  &c  des  cafernes  pour  deux  com- 
pagnies de  foldats  ;  dans  une  petite  île  op- 
pofée  à  la  ville  i  on  a  çonftruit  un  hôpital 
pour  les  matelots  malades., 

La  rivière  du  Nord  a  un  peu  plus  de  deux 
milles  de  largeur  jufqu'à  Paulus-Hook  ,  cA 
il  y  a  une  fortification  confidérable  vis-à- 
vis  New  -  York  >  mais  dans  l'hiver  les, 
vaiffèaux  ne  peuvent  y  mouiller  en  fûretç , 
parce  que  cette  rade  eft  expofée  à,  un  vent 
du  nord  5  qui  y  amoncelle  les  glaçons ,  ç'effc 
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pourquoi  les  bâtimens  préfèrent  de  jette): 
i'àrïcre  dans  la  rivière  d'Eft ,  ce  poft  étanc 
plus  à  couvert  >  quoique  plus  pet£  que 
l'autre.  , 

La  mer ,  près  de  Ne\v-Yofk  ,  produit  Une 
grande  quantité  d'huitres ,  &:  beaucoup  d'au- 
tres efpeces  de  poiflbns  i  les  homars  ou  écre- 
viffes  de  mer  y  font  extrêmement  greffes  8c  s'y 
trouvent  en  grande  abondance  ;  mais  depuis 
le  bombardement  à  Long  Ifland ,  ils  ont 
abandonné  cette  côte  -,  &"  pas  un  feul  ne 
s'éft  montré  depuis  :  ils  font  d'abord  venus 
fur  ces  côtes  d'une  manière  Fort  finguliere* 
Tous  les  homars  qu'on  mangeoit  autrefois 
dans  cette  île  ,  y  étoient  apportés  par  les 
habitans  de  la  Nouvelle-Angleterre  dans  de 
grands  bateaux  plats ,  car  on  n'en  voyoit 
point  ici  y  un  de  ces  bateaux  ,  en  traverfanc 
l'entrée  du  port  à  un  endroit  appelle  Hzll* 
Cates  (  Pof  tes-d'Enfer  )  qui  eft  très-dange- 
reux, toucha  les  rochers  qui  s'y  trouvent  à 
Se  fut  mis  en  pièces.  Accident  fort  heureux 
pour  les  homars ,  qui  fe  trouvoient  rendu! 
à  leur  élément  ,  &  qui  depuis  ce  temps 
avoiènt  beaucoup  multiplié  dans  ces  pa* 
jràges ,  où  l'on  en  prênoit  en  quantité  jufqu'à 
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l'époque  du  bombardement,  qui  ùûs  douté 

les  effraya  au  point  d'aller  chercher  un  autre 
âfyle. 

Ayant  parlé  d'un  endroit  qui  porte  le 
nom  redoutable  de  Portes-cT  Enfer ,  il  eft 
îrès-jufte  de  vous  en  donner  la  defcription  ; 
ce  qui  me  lera  d'autant  plus  aifé  ,  que  j'ai 
moi-même  pafle  cet  endroit  dangereux  dans 
une  promenade  que  j'ai  faite  fur  l'eau  avec 
quelques  officiers.  Nous  avions  décidé  de  tra- 
verfer  l'entrée  du  port  pour  voir  de  près  ce 
terrible  paflTage  5  nous  fortîmes  de  New-York 
à  l'aide  d'une  brife  afTez  douce  &  prefqu'à  la 
marée  haute  ;  car  ,  dans  tout  autre  temps , 
ce  paûage  deviendroit  impoffible.  En  moins 
de  deux  heures  ,  nous  doublâmes  entiere^- 
ment  les  Portes-d'Enfer.  On  ne  peut  s'env» 
pêcher  ,  à  la  vue  de  ces  écueils ,  de  fe  rap- 
peller  la  defcription  de  Charybde  éV  Scylla  i 
la  largeur  de  cette  entrée  eft  en  cet  endroit 
d'un  demi-mille  ;  mais  le  canal  eft  très-étroit, 
n'ayant  gueres  que  quarante  toifes  d'un 
bord  à  l'autre  ;  l'eau  s'y  précipite  avec  rapi- 
dité ,  &:  forme  difFérens  courans  ,  dont  il 
n'y  a  qu'un  feul  qui  puiffe  porter  un  Vaif* 
feau  avec  fureté.    D'un  côté  on  voit  dès 
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fcnonceaux  de  roches  à  fleur  d'eau ,  de  l'autre 
un  gouffre  effrayant ,  formé  par  un  rocher 
qui  y  eft  enfeveli  à  neuf  pieds  au-defîbus 
de  la  furface  de  la  mer  :  on  nomme  cet 
endroit  h  Pou  11  attire  &:  engloutit  tous 
les  bâtimens  qui  s'en  approchent  ,  &r  qui 
Vont  fe  fraCafler  fur  le  réflîf  qui  eft  au  fond. 
A  un  certain  temps  fixe  de  la  marée  ,  on 
voit  l'eau  s'élancer  aveefurie ,  &:  ^pouffer 
alors  tout  ce  qu'elle  a  englouti  Finftant 
auparavant. 

On  voit  encore  un  autre  réfîif  de  rochers 
qui  eftprefque  vis-à-vis  des  Portes-d'Enfer* 
&:  que  l'on  nomme  ,  pour  infpirer  la  ter-* 
reur  >  the  dtviCs  frying  pan  (  la  poêle  à  frire 
du  diable^)  Le  bruit  que  font  les  vagues  ea 
fe  brifant  contre  ces  rochers ,  peut  être  jufte* 
ment  comparé  à  celui  que  fait  l'eau  lorfqu'on 
la  verfe  fur  un  fer  rougi.  Quand  les  vaif» 
féaux  fe  trouvent  attirés  vers  cet  abîme  > 
leur  deftrudion  devient  inévitable. 

Il  y  a  cependant  d'excellens  pilotés  qui 
naviguent  dans  ces  endroits  dangereux  ; 
inais ,  malgré  toute  leur  habilité ,  beaucoup 
de  bâtimens  y  périffent.  On  avoit  même 
cru  avant  la  guerre ,  qu'il  étoit  impoiCbîe 
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qu'un  grand  navire  pût  y  paffer  ;  mais 
depuis  cette  époque  plufieurs  vaifleaux  de 
tranfports ,  convoyés  par  deux  frégates ,  ont 
entrepris  ce  partage  périlleux  >  êc  s'en  font 
tirés  avec  fuccès. 

Ce  qui  eft  beaucoup  plus  extraordi- 
naire, c'eft  l'intrépidité  avec  laquelle  ce 
brave  marin ,  fir  James  Wallace  ,  conduifit 
le  vailTeau  de  Sa  Ma j  elle  ,  VExpirim&nt , 
de  cinquante  canons  j  à  travers  ce  canal 
terrible» 

Pendant  que  le  comte  d'Eitairïg  ,  avec 
des  forces  fupérieures ,  étoit  mouillé  dans 
la  rade  de  Sartdy  Hook  &  bloquoit  le  port 
de  New- York  ,  il  fit  partir  quelques  vaif- 
feaux  de  ligne  à  l'extrémité  de  la  partie 
orientale  de  Long  ïlland  ,  afin  de  croifer 
dans  l'entrée  ,  &■  de  s'emparer  des  vaif- 
feaux  anglois  qu'ils  pourraient  rencontreri 
Sir  James  Wallace  croifoit  alors  dans  l'em- 
bouchure s  lorfqu'il  découvrit  les  vaifleaux 
ennemis  ,  il  defcendit  dans  l'entrée  ;  les 
François  l'y  pourfuivoient ,  fe  croyant  fûrs 
de  la  vicloire  :  iir  James  voyant  le  danger 
auquel  il  feroit  expofé  en  livrant  le  com- 
bat à  des  forces  auiTi  fupérieures  ,  plutôt 

que 


que  de  voir  fon  vailTeau  devenir  là  proie 
de  l'ennemi  ,  fe  détermina  tout-d'un-coup 
à  traverfer  les  Portes-d'Erfer  ;  cette  a&iori 
hardie  lui  attira  l'admiration  des  François, 
qui  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  periifter 
dans  leur  pourfuite  ,  &  la  téme'rité  de  iir 
James ,  qui  furprit  également  tous  les  capi- 
taines de  notre  flotte  ,  fut  juftifiée  par  la 
réuffite  &  par  la  preflante  néceffîté  qui  y 
avoit  donné  lieu; 

J'ai  été  ce  matin  fur  la  grève  pour  voir 
partir  lé  bâtiment  porteur  des  dépêches 
pour  l'armée  de  Comwallis.  Tout  l'équi- 
page paroiflbit  trèi-content  d^tre  chargé 
d'une  million  qui  ne  pouvoit  manquer 
d'être  reçue  avec  joie. 

Comme  ces  fortes  de  bâtimens  font  des 
bateaux  découverts  j  ceux  qui  les  montent 
font  expofis  à  bien  des  dangers  lorfcu'ils 
tint  à  faire  une  grande  traverféé  s  celui 
qui  vient  de  partir  à  une  route  allez  longue 
avant  d'arriver  à  Chefapeack;  L'intention 
de  ces  marins  eft  de  ranger  la  côte  $  mais 
il  eft  très-poflible  qu'ils  foient  fou  vent  jettes 
en  pleine  mer  ;  le  dernier  bateau  femblablé 
qui  nous  a  été  envoyé  par  le  lord  C«rn~ 
Tome  IL  G  g 
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Wilis ,  âVoit  perdu  la  terre  de  vue  pendant: 
trois  jours*  Ces  petits  bâtimens  fe  garari- 
tiffent  aiférnent  du  danger  de  tomber  au 
pouvoir  de  l'ennemi  par  la  facilité  qu'ils 
ont  de  côtoyer  la  terre  ,  attendu  qu'ils 
tirent  très -peu  d'eau  :  les  bateaux  qui 
paflfent  entre  les  deux  armées  n'ont  pas  de 
grandes  rifques  à  courir  ,  excepté  lorfqu'ils 
parlent  au  milieu  de  la  flotte  françoife  à 
l'embouchure  de  la  Chcfapeak.  Adieu  ,  &c.  . 


LETTRE     LXXVIIL 


New*- York  ,  le  30  O&obre 
1781. 


ON    CHER    AMI, 


Quoique  Long-Illand  foit  en  notre 
pofTeffion ,  nous  fommes  encore  expofés 
Vers  l'eft  aux  incurfions  continuelles  des 
Américains  qui  en  traverfent  l'entrée  par  les 
côtes  du  Connecticut  ,  &r  viennent  feule- 
ment dans  le  delTein  de  piller  les  habitans 
&  de  faire  des  prifonniers* 
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Quand  on  a  traverfé  la  rivière  d'eft  dfe 

'New- York,  on  débarque  à  Brooklane  ,  petit 

village  ,  qui  confifte   en   quelque   maifons 

éparfes  ça  &:  là.  On  trouve  dans  ce  petk 

'endroit   une   taverne    excellente  ,   où   Porï 

va  fouvent  en  partie  de  plaifir  pour  manger 

idu  poiiîbn.   Le  maître  de  cette  auberge  a* 

gagné    conlidérablement    d'argent    depuis 


cette  guerre. 


On  voit ,  à  quelque  diftance  de  New- York, 
des  hauteurs  confidérables  qui  commandent 
la  ville  ,  &:  fur  lefquelles  on  a  conftruit  un 
fort  régulier  ,  avec  quatre  baftioris.  Mais 
il  feroit  inutile  de  faire  une  énumération 
de  tous  les  ouvrages  qui  ont  été  faits  dans 
cette  île  ;  il  fuffit  d'obferver  qu'ils  font 
innombrables ,  Se  que  leurs  polirions  font 
très-avantageufes.  Il  eft  étonnant  que  les 
Américains  les  aient  abandonnées  fî  faci- 
lement ,  puifqu'ils  dévoient  être  certains 
que  par  une  femblable  conduire  ils  feroient 
obligés  de  céder  New-York. 

Je  peilfe  que  le  général  Washington 
remarquant  la  terreur  des  Américains  après 
le  combat ,  &■  craignant  ,  en  voyant  nos 
troupes  les  pourfuivre  jufques   dans  leur* 

Gg  z 
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mranchemens  ,  qu'ils  ne  puflent  foutenîr 
une  féconde  attaque  ,  aima  mieux  les  aban- 
donner que  de  s'expofer  à  voir  forcer  {es 
lignes  ,  puifque  ,  dans  ce  cas  ,  la  retraite 
devenoit  impoflible  à  {es  troupes  ,  &:  la 
deftruérion  de  fon  armée  inévitable. 

Long-Ifland  eft  la  plus  grande  île  qui 
fe  trouve  depuis  le  cap  Floride  au  cap 
Sable.  Sa  longueur  eft  de  cent  trente  milles , 
&  fa  largeur  de  quinze  :  c'eft  d'après  fa 
forme  qu'elle  a  été  ainfî  nommée.  La  partie 
fud  de  l'île  qui  borde  l'océan  Atlantique 
eft  baife  ,  unie  ,  fablonneufe  ,  &:  eft  coupée 
d'un  grand  nombre  de  larges ,  baies.  Une 
chaîne  de  collines  traverfe  l'île  dans  fa 
longueur  ,  &:  l'on  peut  de  ces  éminences 
jouir  de  la  vue  d'un  océan  immenfe  y  &  du 
continent  qui  s'y  joint. 

La  plaine  eft  parfaitement  unie  ;  &:  par 
un  phénomène  rare  en  Amérique  3  on  n'y 
voit  pas  un  feul  arbre.  On  arfure  que  le 
fol  n'eft  pas  propre  à  les  produire  ,  ni 
aucune  autre  efpece  de  végétation  ,  excepté 
une  herbe  de  mauvaife  qualité  &:  une  efpece 
de  brouflailles. 
Le  fol  de  cette  plaine  eft  une  terre  noire, 
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couverte  de  moufle  !  deiïbus  cette  terre  l 
qui  eft  fpongieufe ,  l'on  trouve  une  couche 
de  gravier  qui  abforbant  toutes  les  fortes 
pluies ,  empêche  que  les  eaux  ne  féjournenc 
affez  long-temps  fur  la  terre  pour  la  rendre 
fertile  ;  il  s'en  fuit  que  l'herbe  y  croît  volon- 
tiers dans  les  temps  humides ,  &:  qu'elle  fe 
trouve  bientôt  brûlée  lorlque  la  fécherefle 
arrive. 

Cette  plaine  fournit  cependant  une  nour- 
riture fuffifante  à  un  grand  nombre  de  bêtes 
à  cornes  ,  moutons  ,  chevaux  ,  &"c.  Les, 
habitans  ont  eu  foin  de  creufer  en  diflerens 
endroits  des  abreuvoirs  ,  dont  les  fonds  ,. 
étant  revêtus  d'argile  ,  retiennent  plus  aifé- 
ment  l'eau  de  pluie  dont  ils  font  uniquement 
remplis.  Il  eft  à  remarquer  que  dans  toute 
cette  étendue  de  terre  ,  on  ne  trouve  pas  • 
îa  moindre  fource  ni  le  moindre  ruiiTeau.. 
Cette  plaine  eft  dans  îe  même  genre  que. 
nos  communes  en  Angleterre,  n'étant  ren- 
fermée par  aucun  endos ,  &  prefque  inha-- 
bitée ,  fi  l'on  excepte  quelques  cabarets ,. 
qui  y  font  établis  pour  l'a  commodité  des, 
voyageurs., 

J'exprimerai     difficilement     l'inquiétude 

G  g  5 
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çkmt  chacun  paroifFoit  agité  lors  ày.  dép^tt; 
çle  notre  flotte»  On  avpit  l'efpoir  que  mal- 
gré le  combat  qu'elle  auroit  à  foutenir  contre 
une  force  plus  çonûdérable  ,  à  deffein  de 
le  frayer  un  pafTage  pour  fecourir  l'armée 
du  lord  Cornwallis  ,  elle  arriveroit  aflez 
tôt  pour  lui  porter  des  fecours  }  mais  je 
ne  puis  vous  rendre  à  quel  point  nous 
fûmes  confternés  lorfaue  nous  vîmes  reve- 
nir  cette  même  flotte  ,  qui  nous  annonça 
que  leur  voyage  auroit  été  fans  effet ,  at- 
tendu que  trois  jours  avant  fon  arrivée  à 
Chefapeak  ,  l'armée  du  lprd  Cprnwallis 
s'étoit  rendue  aux  forces  réunies  de  la  France 
&  de  l'Amérique, 

Quand  la  flotte  angloife  appareilla  deSan- 
dyheok  3  le  général  Washington  ,  par  le. 
moyen  des  fignaux  d'alarmes.,  en  fut  informé 
en  moins  de  quarante-huit  heures ,  quoi- 
qu'il fut  alors  à  une  diftance  de  fix  cents 
milles.  Un  rebelle,  dans  New- York  ,  arbora 
un  pavillpn  blanc  fur.  le  toit  de  là  mailon  ; 
ce  lignai  fut.  répondu  par.  un  coup  de  fufil 
qui  fut  tiré  dans  un  petit  village ,  à  un  mille 
de. notre  polie  de  Paulus  Hook.  Ce  premier 
feu  fut  répété  par  un  autre  jufqu'à  ce  qv/crr 
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entendît  des  fignaux  redoublés  qui  parvinrent 

finalement  an  camp  de  Washington-  ;  de  ce 
Rit  alors  qu'il  mk  en  œuvre  tous  les  moyens 
qu'il  avoie  de  forcer  l'armée  à  fe  rendre 
prifonniere.  Le  fecret,  fieflentiel  dans  quan- 
tité d'occafions  ,  eft  fur-tout  indifpenfabl© 
lorfque  l'on  fait  la  guerre,  pour  pouvo'r- 
exécuter  plus  fûrernent  les  plans  qui  ont 
été  formés  :  l'indifcrétion  nous  fut  fatale 
dans  k.  conjoncture  préfente  >  ce  fut  un  par- 
rifaa  des  Américains  qui ,  fous  le  mafque. 
d'un  royalifte ,  avertit  nos  ennemis  du  départ- 
de  notre  flotte.  Je  crois  que  la  plupart,  des 
malheurs  qu'ont  éprouvés  tes  troupes  an- 
gloifes  fur  le  continent ,  peuvent  être  attri- 
bués à  des  caufes  (emblables.. 

L'armée  du  lord  Cornwallis ,  faite  pri- 
fbnniere  ,  eft  une  perte  trop  considérable 
pour  être  aifément  réparée  ;  un  femblable 
échec  doit  nécefîairement  changer  toute  la 
face  des  affaires.  Nous  ne  pouvons,  plus 
foutenir  cette  guerre  en  attaquant  les  Amé- 
ricains. Nous. défendre  eft  tout  ce  qui  nous 
j-efte  à.  faire.  Si  la  Grande  -  Bretagne  veut 
abfolument  fubjuguer  l'Amérique ,  elle  ne 
do.it  pas  tarder  à  renvoyer  un  renfort  conli- 
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dérable ,  où  le  malheur  arrivé  à  l'armée  dvi 
Jord  Cornwallis  doit  être  regardé  comme 
la  dernière  époque  de  la  guerre  dans  ce 
continent. 

Je  viens  d'arrêter  mon  pafiTage  dans  le 
paquebot  le  Swallon ,  qui  doit  faire  voile 
pour  l'Angleterre  à  la  fin  de  la  femaine 
prochaine.  Je  préfère  de  retourner  dans  mon 
pays  fur  un  femblable  bâtiment  ,  à  me 
mettre  à  bord  d'un  vaiffeau  de  tranfport, 
non  -  feulement  parce  qu'ils  font  meilleurs 
voiliers ,  fk  que  l'équipage  étant  plus  nom- 
breux ,  ils  font  moins  expofés  à  être  pris , 
mais  encore  parce  que  les  vaifleaux  de  trans- 
ports font  en  général  en  mauvais  état ,  Se 
que  leurs  fonds  font  très- dégradés  par  la 
longueur  du  temps  qu'ils  reftent  dans  les 
rivières  ,  ce  qui  les  rend  moins  capables 
de  réfifter  à  la  groflè  mer  &  aux  vents  vio- 
lens  &"  impétueux  de  l'hiver. 

Comme  voilà  la  dernière  lettre  que  je  vous 
écrirai  de  l'Amérique ,  permettez-moi ,  avant 
de  quitter  pour  jamais  ce  pays ,  de  vous  faire 
part  de  quelques  réflexions  fur  cette  mai- 
heureufe  guerre. 

Quoique  je  ne  doute  pas  que  l'Amérique x 
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fui  moyen  des  fecours  qu'elle  a  reçus  de  la 
France  ,  ne  puiiVe  un  jour  parvenir  à  cette 
indépendance  fi  defirée  ,  elle  verra  quel 
tort  elle  s'eft  faite  à  elle-même,  &  dans 
quel  état  «de  trouble  &:  de  confulîon  cette 
révolution  l'aura  entraînée.  Comme  état 
nouveau ,  elle  doit  maintenir  ou  établir  fon 
cara&ere  public  ,  &:  d'après  toutes  les  règles 
de  la  politique  ,  elle  doit  ne  point  abandon- 
ner (es  alliés. 

Hélas  !  aveugles  Américains ,  le  jour  vien- 
dra où  vous  gémirez  de  votre  imprudence , 
mais  trop  tard  !  lorfque  cette  indépendance 
fi  vantée  fera  une  fois  établie  ,  qu'ils  me 
difent  fi  réellement  ils  fe  trouvent  auflj 
libres  qu'ils  l'étoient  fous  le  gouvernement 
anglois  !  j'en  appelle  à  eux-mêmes  ;  fi  leur 
réponfe  n'eft  dictée  que  par  la  fincérité  , 
ils  me  diront  qu'ils  ne  le  font  pas ,  mais 
que  peut-être  ils  le  feront  un  jour.  Quand  ce 
jour  viendra-t-ii  \ 

Ils  fe  trouvent  en  outre  entremêlés  dans 
les  cabales  ëz  dans  les  intrigues  de  cours 
étrangères  ,  qui  chercheront  fans  doute  à 
les  alïujettir  réellement  un  jour ,  &:  s'em- 
pareront de  leurs  provinces  méridionales. 
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J'ofe  prédire  qu'avant  qu'un  demi  -  fieçte 
fe  foit  écoulé  ,  l'Amérique  aura  recours  à 
la  mere-patrie  pour  implorer  une  protection, 
qu'elle  avoit  autrefois  dédaigné  contre  la 
tyrannie  &c  les  periéçutions  de.  fes  alliés 
actuels  ;  les  Américains  connaîtront  alors 
qu'ils  étoient  heureux  avant  que  cette  révo- 
lution ait  eu  lieu  g  &"  ils  fendront  qu'ils  ne 
le  font  plus.  Sans  doute  alors  ils  gémiront 
de  leur  conduite  paflee  ,  ils  renfermeront 
leurs  regrets  dans  un  fombre  fiîence  ;  & 
s'ils  confervent  encore  une  étincelle  de  leur 
valeur  première  ,  ils  fecoueront  le  joug  &c 
reprendront  les  armes,  Adieu  ,  éVç. 

LETTRE     L  X  XIX, 

A  bord  du  paquebot  le  Sv/allon  du  Pori: 
de  Sainte-Mary ,  aux  îles  Sorlingues., 
le  8  Décembre  17" i. 


Mon 


CHER   AMI, 


Le  lendemain  que  nous  fûmes  arrivés  V. 
le  lord  Dulrymple  ,  qui  étoit  chargé  des  dé- 
-pêches  de  fir  Henry  Clinton ,  craignant  que 
le  paquebot  ne  foit  détenu  pa,r  des  venu 
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contraires  pendant  un  temps  confidérabîe-.,  6c 
délirant  avec  empreiTement  ce  faire  remettre 
des  papiers  qui  Soient  d'une  fi  grande  çon- 
féquence  pour  ia  nation  ,  loua  un  bateau  de 
pêcheurs.  I\ Malgré  un  vent  très- fort ,  une 
mer  orageufe  ,  ô\r  qu'il  vît  les  ennemis  tout 
autour  de  lui  ,  animé  de  l'amour  du  bien 
public  il  oublia  toute  autre  confidération 
&  jufqu'à  fa  propre  fureté  ,  &  accompagné 
du  comte  de  Lincoln  ,  paffàger  à  bord  du 
même  paquebot  ,  ils  firent  voile  de  cette 
place.  Nous  les  vîmes  partir  d'une  éminence 
qui  efi:  dans  cette  île  :  la  mer  étoit  fi  furieufe 
que  tout  le  monde  craignoit  qu'ils  ne  puffènc 
jamais  atteindre  les  rives  de  l'Angleterre. 

On  fait  voir  aux  étrangers  qui  abordent 
dans  cette  île  la  place  où  fut  trouvé  le  corps 
du  fameux  amiral  iïr Cloudefley  Shovel,  aprèj| 
fon  naufrage  dans  l'année  1707.  C'eft  dans 
une  petite  anfe  ,  nommée  Porthelisk ,  près 
d'un  endroit  connu  fous  le  nom  des  Tolmens. 
La  tradition  allure  qu'il  fut  trouvé  nud  }  &f 
que  ce  qui  le  fit  reconnoître  pour  l'amiral 
fut  un  portrait  de  la  reine  fa  fouveraine  qui 
étoit  attaché  fon  col ,  &  fon  nom  gravé 
fur  le  revers  de  cette  mien&ture. 
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Il  fut  enterré  dans  un  banc  de  fable; 
qui  étoit  tout  près  de  l'endroit  où  fon  car 
davre  avoit  été  trouvé.  Son  tombeau  me 
•fit  fouvenir  de  l'argument  dont  fe  fert  Ar- 
chitas  pour  implorer  la  fépulture  après  fa 
mort. 

At  tu  nauta  ,  vagae  ne  parce  malignus  arenaî , 
Offibus  &  capiti  inhumato  , 
Particulam  dare. 

Hor.  Od.  XXVIII.  Lib.  Lib.  I. 

L'hiftoire  nous  apprend  que  le  corps  de 

ce  grand  homme  fut  exhumé  dans  la  fuite,  & 

porté  à  l'abbaye  de  Weftminiter  :  cependant 

on  voit  encore  une  petite  foffe  fur  ce  banc. 

Pulveris  exigui  parva  munera.  Ibld. 

Ces  îles  font  d'une  grande  utilité  en  temps 
de  guerre  8  puifqu'eiles  offrent  un  afyle  aux 
V  ai  fléaux  marchands  qui ,  fans  cette  ref- 
fource  3  feraient  obligés  d'être  ballotés  dans 
le  canal  par  les  vents  contraires ,  ôv  expofés 
à  être  pris  par  les  ennemis. 

C'eft  un  grand  inconvénient  qu'il  n'y  ait 
pas  de  paquebot  établi  entre  ces  îles  &r  l'An- 
gleterre. Je  fuis  fur  que  cette  commodité 
publique  feroit  très-lucrative  3  car  ,  pendant 
le  court  fejour  que  nous  y  fîmes  x  on  donna. 
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à  notre  capitaine  un  paquet  de  lettres  aufïî 

confidérable    que    celui  qui  lui   avoit   été 

confié  à  New^-York. 

Vous  aurez  peine  à  croire  que  voilà  dix- 
fept  femaines  qu'ils  n'ont  eu  aucune  nou- 
velle d'Angleterre  :  un  retard  fi  confidérable 
dans  les  correfpondances  doit  être  extrême- 
ment préjudiciable  au  commerce.  Si  ces 
infulaires  avoient  feulement  un  petit  vaifi» 
feau  d'environ  quarante  tonneaux ,  deftiné 
à  aller  &r  venir  alternativement  quand  le 
vent  le  permettroit ,  je  crois  que  non-feule- 
ment il  fe  défrayeroit  par  le  fret  &:  les  mar- 
chandifes  qu'il  pourroit  tranfporter  ,  mais 
encore  que  les  propriétaires  feraient  un 
bénéfice  confidérable. 

Les  habitans  nous  ont  parlé  de  la  nécef» 
fité  qu'il  y  auroit  pour  eux  d'avoir  une  fré- 
gate flationnée  dans  leur  rade ,  attendu  que 
depuis  cette  guerre  un  Cutter  françois  eft 
Venu  dans  ce  port ,  afin  de  couper  les  câbles 
des  bâtimens  en  rade  ,  mais  appercevant 
une  frégate  qui  étoit  mouillée  ,  le  Cutter 
fit  force  de  voiles  tk  gagna  le  large.  Depuis 
ce  temps  aucun  autre  vaiiïèau  n'a  para 
dans   ces    parages  ,    croyant    fans    doute 
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'qu'une    frégate    étoit   continuellement    eii 
ftation. 

Les  vents  étant  devenus  favorables  s  le 
capitaine  a  prié  fes  pafîagers  de  venir  à 
bord.  Je  n'ai  plus  que  le  temps  de  vous  dire 
adieu,  &:c. 


LETTRE     LXXX. 


Faîmouth  ,  le  15  Décembre 
1781. 


Mon 


CHER    A  M I j 


Nous  quittâmes  hier  l'après  -  midi  les 
îles  Sorlingues ,  &"  nous  fommes  arrivés  ici 
à  une  heure  du  matin.  Il  eîl  inutile  de  vous 
parler  de  l'excès  de  ma  joie  en  revoyant  ma 
patrie  après  une  abfence  fi  longue. 

Nous  avons  appris  qu'après  une  traverfée 
très-dangereufe  ,  le  comte  de  Lincoln  &:  le 
lord  Dulrymple  étoient  arrivés  faîris  &  faufs 
à  Penzance  ,  non  fans  avoir  été  bien  près 
d'être  pris  par  un  cutter  frahçois.  Il  y  a  trois 
jours  qu'ils  ont  paffé  par  cette  ville  pour  fe 
rendre  à  Londres; 


(¥9) 
»  Le  comte  de  Lincoln  reçut  uné«  nouvelle 
bien  trifte  ;.  qui  lui  fut  communiquée  d'une 
manière  aufll  inconfidérée  que  frappantes 
-Tandis  qu'il  étoit  à  changer  de  chevaux,  un 
•corbillard  fortoit  de  la  même  auberge,  <k  al- 
loit  prendre  également  la  route  de  Londres  :  le 
comte  demanda  quelle  étoit  la  perfonne  que 
l'on  envoyoit  de  cette  manière  >  Se  ayant  fu 
que  le  mort  avoit  été  amené  de  Lisbonne 
dans  un  paquebot ,  fa  curiofité  Se  [es  craintes 
augmentèrent  à  un  point  difficile  à  décrire. 
Il  ne  fut  que  trop  tôt  informé  de  la  vérité- $ 
&"  il  apprit  que  ce  cadavre  étoit  celui  du 
lord  John  Pelham  Clinton  ,  fon  frère ,  qui 
avoit  paiTé  dans  le  Portugal  dans  l'efpoir 
de  rétablir  fi  fanté.  Vous  pouvez  concevoir 
d'après  ce  que  vous  éprouveriez  en  pareil 
cas  j  quel  a  dû  être  le  chagrin  du  comte, 
lorfqu'il  apprit  cette  affligeante  nouvelle  j 
e'étoit  le  corps  inanimé  d'un  frère  chéri , 
qu'il  brûloit  de  ferrer  dans  fes  bras,  de  qu'il 
ne  devoit  plus  revoir; 

Une  ehofe  finguliefe  ,  c'eft  que  le  jour 
qui  précéda  notre  arrivée  aux  îles  Sorlin- 
gués ,  &:  pendant  que  nous  fuivions  un  vaif- 
feau  qui  faifoit  route  devant  nous,  lécomt* 


(  47°  ) 
de  Lincoln  témoignoit  beaucoup  d'inqtiié- 
tude  au  fujet  de  fon  frer»?  parce  qu'il  y  a  voit 
plufieurs  mois  qu'il  n'avoit  reçu  de  fes  nou- 
velles ,  il  dit  avec  un, air  très-morne  :  «  Peut- 
-être en  recevrai-je  par  le  premier  paquebot  »  ; 
&:ilfe  trouve  que  ce  bâtiment  que  nous  avons 
apperçu  étoit  précifément  celui  de  Lit  bonne, 
qui  rapportoit  le  corps  de  fon  frere^ 

J'ai  rempli  la  promeflfe  que  je  vous  ai 
faite  à  mon  départ  d'Angleterre ,  de  faifir 
toutes  les  occafions  de  vous  donner  de  mes 
nouvelles  ;  cette  lettre  fera  la  dernière  dé 
notre correfpondance.  Permettez-moi,  avant 
de  la  terminer  ,  de  réclamer  encore  votre 
indulgence  pour  les  fautes  qui  ont  pu  s'y 
gliffer ,  &:  de  vous  demander  la  continua- 
tion de  cette  amitié  dont  vous  n'avez  juf* 
qu'ici  cette  de  me  donner  des  marques. 

Votre  Amîj 
Fin  du  fécond  &  dernier  Volumei 
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